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PROLOGUE

La première version de ce roman a été publiée par le journal L’Yonne Républicaine,
 au mois d’août 2004, en feuilleton, sous le même titre, Le Ruban rouge.


C’est en lisant le commentaire écrit par un-e lecteur-trice sur le site Amazon.fr, à propos de Meurtre à l’Assemblée,
 que m’est venue l’idée d’en présenter une nouvelle version. Si la trame de l’histoire a été conservée, le récit est largement remodelé.

Pour s’éloigner de l’actualité, cette histoire ne parle pas de meurtres qui seraient commis par des soignants, qu’ils soient médecins anesthésistes ou infirmiers, mais de meurtres commis sur des médecins anesthésistes.

J’espère qu’ils me pardonneront et ne s’acharneront pas sur moi, si un jour, je suis à la merci de l’un d’entre eux !

Voici donc le commentaire qui cible Meurtre à l’Assemblée
 , roman publié en mai 2018 :

4,0 sur 5 étoiles, Original et intéressant

17 septembre 2018


Une plongée dans un univers peu connu, celui du fonctionnement interne de l’Assemblée nationale, avec le Commissaire Vetoldi (à ce propos, j’aimerais bien savoir comment il a quitté la Police ou j’ai raté un livre ?
 )

En lisant ce roman, ce lecteur ou cette lectrice pourra découvrir les raisons pour lesquelles le commissaire Vétoldi a préféré quitter le Quai des Orfèvres. En effet, lors de cette enquête sur les meurtres de médecins, il supporte plutôt difficilement le lien hiérarchique qui le relie au directeur du Quai des Orfèvres et il suit son avis personnel de préférence aux ordres qui lui sont donnés. Ce comportement l’amènera à s’éloigner de la fonction publique pendant quelques temps.

N’hésitez pas à poster vos commentaires sur ce roman ou sur les autres romans, sur votre site d’achat,

sur mon site : https://sdegeninville.com


et sur ma page 
facebook : Susan Degeninville, auteure
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Reprise de l’enquête sur les meurtres de médecins,

par le Commissaire Vétoldi

Le bureau de Vétoldi ne ressemble plus à un bureau. Les dossiers s’accumulent sur le plateau. Le téléphone disparaît sous des monceaux de paperasses indistincts. Quant au commissaire, son fauteuil balance dangereusement, alors que ses jambes allongées à l’américaine ont effectué une percée à travers les papiers.

Dominique Vétoldi passe en revue les fiches qu’il a annotées. Depuis quelques heures, il est persuadé qu’il tient là, sous ses yeux aveugles, l’ensemble des suspects et parmi ces suspects, le meurtrier, sauf s’il s’agit d’un serial-killer sorti du chapeau magique d’une célébrissime romancière anglaise, auquel cas, il aurait fait fausse route.

Il connaît la signature de son meurtrier, chaque cadavre porte cet étrange ruban rouge autour du cou, mais pour chacun des crimes, le nœud du ruban est singulier.

Afin de répertorier les personnes capables de réaliser des nœuds complexes, le commissaire Vétoldi a confié une mission à son adjoint, Bertrand. Celui-ci a interrogé chacun des membres du groupe d’amis de Marc Landon, le dernier médecin assassiné. Parmi ceux-ci, trois ont été scouts, deux sont des plaisanciers émérites qui ont gagné des régates, autrefois, dans leurs jeunes années.

Cette information a amené Vétoldi à dresser la liste des suspects. Aujourd’hui, il en relit le début :

1- Le docteur Alain Dubourg, ancien scout dont le totem était Alezan peureux.


2- Flavie Dubourg, directrice de la clinique de Chennevières. Pas de totem, mais elle possède un permis voilier.


3- Véronique Blanchet-Landon, épouse du mort, psychanalyste à l’hôpital Sainte-Anne et à la clinique de Chennevières, ancienne scoute dont le totem était Lionne farouche
 .

4- Marine Parly, ancienne scoute dont le totem était… Il cherche, mais ne retrouve pas son totem. Bertrand a noté à son sujet : J’ai interrogé ses anciens camarades dont les coordonnées m’ont été transmises par sa mère, un totem ne lui a pas été attribué, car elle était considérée comme une personne peu stable. On ne faisait participer à la cérémonie des totems que des filles et des garçons capables d’assumer ensuite des responsabilités au sein du groupe.


La suite avait donné raison au groupe, puisque Marine avait été victime d’un accident psychiatrique, l’année de ses quinze ans, elle avait été hospitalisée plusieurs semaines pour troubles identitaires.

Vétoldi se demande tout à coup si Marine Parly n’aurait pas gardé des séquelles de sa maladie. Il feuillette son répertoire de travail, un gros cahier recouvert de cuir noir, aux coins cornés. Ah voilà, il y est, Docteur Valmy, hôpital Sainte-Anne.
 Ils se connaissent et se respectent, chacun dans sa spécialité.

Il l’a déjà eu au téléphone pour une autre affaire, il l’appelle :

— Bonjour, mon cher doc’, comment va la santé ?

— Vous, Vétoldi ? Quelle surprise de vous entendre ! J’ai ouï-dire que vous êtes en ce moment, sur une enquête non résolue, les meurtres de mes confrères anesthésistes hospitaliers. Je suppose que vous voulez que je vous prescrive un petit remontant ?

— Non, doc’, je n’en ai pas besoin, je touche au but. Par contre, il me faut votre avis de spécialiste en psychiatrie ; parmi mes suspects, j’ai une jeune femme qui a eu des délires semblables à ceux que déclenche une schizophrénie, quand elle avait quinze ans. Aurait-elle pu garder des séquelles de cet épisode ?

— Cette jeune femme mène-t-elle actuellement une vie normale ? Travaille-t-elle ? A-t-elle une vie amoureuse satisfaisante ?

— Comme vous y allez, doc ! À votre âge, vous pensez encore qu’une vie amoureuse peut être satisfaisante ?

— J’entends par là que cette femme, en partageant sa vie avec quelqu’un d’autre, trouve un équilibre affectif meilleur que si elle vivait seule.

— Sa vie affective est la suivante : elle avait un amant marié qui lui avait promis le mariage, mais il est mort avant de tenir sa promesse. Quant au reste, elle travaille comme infirmière anesthésiste.

— Hum, vous pensez qu’elle aurait pu trucider ces pauvres malheureux ?

— Je ne pense rien du tout, je veux juste savoir si elle a pu garder des séquelles de son épisode de maladie mentale.

— C’est en fait une question complexe. Ces délires d’adolescents sont, soit le début d’une schizophrénie et dans ce cas, ils sont suivis d’autres crises délirantes, soit ils sont passagers et il n’y a pas de rechute. Si on ne connaît pas toujours les raisons pour lesquelles certains jeunes craquent, la preuve est maintenant faite que la fumette n’est pas pour rien dans l’apparition de ces crises. Cette réponse vous satisfait-elle ? À défaut, adressez-moi cette jeune femme, je pourrais alors vous donner un avis plus circonstancié.

— Je voudrais bien, mais c’est impossible pour le moment, car je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où elle est, elle s’est enfuie de la clinique où elle était hospitalisée à la suite du meurtre de son amant.

— Mais enfin, mon cher Vétoldi, que me chantez-vous là ? Vous venez d’affirmer qu’elle n’avait plus connu d’épisode de désorganisation mentale depuis son adolescence ?

— Cette petite était présente à l’hôpital lors du meurtre. N’importe quelle personne saine qui aurait découvert son amant assassiné se serait effondrée. Elle était en état de choc, sa famille a préféré la faire hospitaliser.

— Chez qui ?

— Le docteur Dubourg, à Chennevières.

— Dubourg ? Pfuitt ! Cet homme est un faisan, il se fait du fric sur le dos de ses malades, mais je le soupçonne de n’avoir jamais guéri personne. Au contraire, il a compris que son intérêt était de garder ses malades le plus longtemps possible.

— Vous y allez fort, il est connu dans le monde entier.

— Parce qu’à votre âge, commissaire, vous pensez encore que la réputation va de pair avec la compétence ? Voilà bien les mœurs de notre temps. S’exprimer devant les médias, le cou enroulé dans une écharpe de cachemire rouge ou blanche, la silhouette sanglée dans un costard en lainage italien, de coupe anglaise, des lunettes en écaille de tortue sur le nez, les cheveux argentés soigneusement ondulés et les mains manucurées. Avec cette tronche, vous pouvez dire n’importe quelle ânerie, vous serez admiré, respecté, glorifié et invité par les médias à vous exprimer.

— Doc’, un peu de respect pour les autorités et pour les journalistes.

— Vous me connaissez, j’ai toujours dit ce que je pensais ; à défaut du pouvoir, j’ai le savoir. Ce qui compte pour moi, c’est que mes patients s’en sortent, le reste, je m’en bats l’œil ! Bon, Vétoldi, c’est tout ce que vous vouliez me demander ?

— Oui, merci, c’est tout, à plus, doc’.

— N’hésitez pas à me tenir au courant. Je me sens un peu plus important quand le premier flic de France et de Navarre, le plus capable, j’entends, m’appelle, moi, obscur psychiatre.

— Vous oubliez la Corse, mon cher, qui est essentielle pour moi.

— La Corse est sous-entendue, elle fait encore partie de la France, vos amis séparatistes n’étant pas parvenus à leur fin.

— Mes amis séparatistes, comme vous y allez ! Dieu du ciel, si mon patron vous entendait, surtout qu’en ce moment, je me sens sur un siège éjectable.

— Ouvrez le parachute, mon cher, la chute sera plus douce.

— Il n’y a pas de parachute dans mon métier de merde, mais je mettrai bientôt la main sur le criminel, foi de Corse !

— Je n’aimerais pas être à sa place. À propos, je vais profiter de vous avoir au bout du fil, j’ai quelque chose à vous demander.

— Dites et votre vœu sera exaucé.

— Je voudrais être informé du nom du criminel quand vous le saurez.

— Accordé doc’, je vous appelle dès que je le connais.

— Merci, allez cette fois, je vous quitte à regret, j’ai à m’occuper d’un petit jeune qui vient d’arriver dans mon service. Victime d’un chagrin amoureux, il parle de mourir.

— Au revoir, doc’ et merci.

Les derniers mots du docteur Valmy amènent le commissaire Vétoldi à se poser cette question - Aurait-il été capable, lui, Dominique Vétoldi, de se tuer par amour ?
 Eh, bien, non, certainement pas ! Allons, il faut chasser ces pensées idiotes et revenir à la liste de ses suspects.

En numéro un, il a écrit : le docteur Dubourg, celui sur lequel, justement, son correspondant psychiatre de Sainte-Anne vient de lui dire des horreurs.
 Qu’en a-t-il été de son entretien avec ce médecin ? Non, s’il veut réfléchir comme il a l’habitude de le faire, il doit appliquer sa méthode, celle qui l’a mené jusqu’ici au succès. Il lui faut concentrer ses recherches et sa réflexion sur le mort le plus récent, soit la dernière personne assassinée, le docteur Marc Landon, tué dans son service, à l’hôpital, en pleine nuit, alors qu’il avait été appelé en urgence.

La première image qui lui revient du rendez-vous avec Véronique Landon, qui s’est déroulé au domicile des Landon, c’est le canapé en cuir vert sur lequel la veuve l’a prié de s’asseoir. Ensuite, l’entretien s’est déroulé de façon curieuse, car elle l’intimidait. Peut-être était-ce dû au fait qu’elle est psychanalyste et que lui, Vétoldi n’a pas l’habitude de fréquenter des gens qui font ce métier ?

Il réfléchit à l’impression qu’elle lui a laissée. C’est une femme très élégante, blonde, au visage lisse, à la silhouette parfaite. L’absence totale de marques sur sa peau, ses vêtements impeccables. Elle était habillée d’une façon discrète, confortable et à la mode : un ensemble pantalon beige, un foulard Hermès noué négligemment autour du cou. Elle ajoutait à cela, un sourire automatique et une parfaite maîtrise de ses émotions.

Vétoldi ne veut pas en rester à sa première impression, il lui faut être objectif. Il a enregistré l’entretien, puis il en a reporté l’essentiel sur son cahier d’enquête comme il le fait toujours, il relit ses notes :

Elle lui a confié qu’elle n’arrivait plus à écouter ses patients depuis la mort brutale de son mari et c’est au point qu’elle envisage de changer de métier.


Ce qu’elle pensait de l’assassinat de son mari ?
 Eh bien, elle ne lui connaît pas d’ennemi. Pour être tué, il faut avoir au moins un ennemi ou bien il s’agit du crime d’un rôdeur.

Tous deux étaient heureux de partager leur vie quotidienne, mais ils n’étaient pas ou plus amants, ils menaient, chacun de leur côté, une vie amoureuse et ils étaient satisfaits de cet arrangement. Madame Landon lui a confié que depuis la mort de son mari, non seulement, elle a des difficultés à assumer son travail, mais qu’en outre, elle n’a plus de désir pour son amant. Vétoldi a transcrit la phrase la plus marquante : C’était comme si Alain complétait Marc, Alain sans Marc, ce n’était plus possible, Marc m’apportait ce qu’Alain ne pouvait m’apporter et vice-versa.


Son amant ? C’était Alain Dubourg, médecin-chef de la clinique psychiatrique de Chennevières.

— Comment aviez-vous connu votre futur mari ?

— C’était il y a si longtemps, nous faisions partie du même groupe d’amis, très soudé depuis l’été qui a suivi la terminale. Nous avons fait un voyage pendant l’été qui a suivi le bac’. Nous avions tous 18 ans, sauf Marc, qui avait 17 ans. Nous étions douze copains, sept garçons et cinq filles. Après ce voyage, nous sommes restés très liés et nous organisons encore maintenant, des sorties tous ensemble. Deux couples se sont formés, Marc et moi, on s’est marié, Amélie et Gérard Chaudron aussi.

— Est-ce qu’Alain Dubourg faisait partie de votre groupe ?

— Non, en fait, Alain a été mon analyste, nous ne sommes devenus amants qu’une fois mon analyse terminée. Il a été mon amant avant que je n’épouse Marc. Marc… À chaque fois que je prononce son prénom, je repense qu’il est mort le jour de nos dix ans de mariage. Ce sont nos amis qui avaient organisé la soirée, pour fêter notre anniversaire de mariage. Vers une heure du matin, Marc a été appelé en urgence, il était d’astreinte opérationnelle, il est parti aussitôt à l’hôpital. De mon côté, je suis rentrée vers trois heures du matin.

Quand je suis arrivée dans notre appartement, j’ai vu que mon téléphone clignotait. J’ai écouté les messages, deux de mes patients avaient appelé, et un commissaire de police me demandait de le rappeler dès mon retour. Ce que j’ai fait, il m’a demandé de me rendre à l’hôpital parce que Marc avait été victime d’un accident. J’ai sauté dans un taxi et à mon arrivée à C., les deux policiers sur place m’ont appris le décès de Marc. Ils ont précisé que Marc avait un taux d’alcoolémie très élevé, j’ai tout de suite déclaré que Marc ne buvait que très peu et n’était jamais ivre. Le pire a été de penser que cette nuit-là, Marc n’aurait pas dû être d’astreinte, il l’a été parce qu’il a accepté de prendre la place du docteur Cochin, qui lui avait demandé expressément d’échanger une garde. Il devait aller à Chambéry veiller sur sa mère, atteinte d’Alzheimer. L’ensemble des frères et sœurs se relayaient chaque week-end pour qu’elle ne soit jamais seule et c’était son tour.

Le commissaire Vétoldi reporte son attention sur le compte rendu du médecin légiste :

La mort est intervenue entre deux heures et demie et trois heures du matin. Marc Landon avait absorbé une quantité importante d’alcool.

Le voilà ramené à l’hôpital C. Il y a rendez-vous avec l’équipe qui entourait Marc Landon.
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Hôpital C., lieu du meurtre

Le commissaire Vétoldi s’arrête un instant dans l’interminable couloir de l’hôpital où le docteur Landon a trouvé la mort. À la lueur blafarde des néons qui rythment le plafond, il lit la fiche qu’il a glissée dans sa poche. Les informations lui ont été transmises par le rapport de police dressé lors de la première enquête :

* Témoin numéro un : Van Stohl, Bérengère, infirmière de service, la nuit du meurtre. Excellente éducation, ancienne pensionnaire de l’institut Sainte-M., pas de problèmes particuliers à signaler, mène une vie paisible avec ses deux fils, totalement inconnue des services de police et de gendarmerie avant le meurtre.

Il a rendez-vous avec elle. Quelques pas plus loin, il est devant la porte de la salle des infirmières, elle est entrouverte, mais il frappe sur la vitre :

— Entrez !

La voix est claire et ferme. La jeune femme est assise devant son ordinateur, elle est coiffée d’un sage catogan, elle se tourne vers lui et sourit poliment.

— Bonjour commissaire, je vous attendais.

— Bonjour, Madame, vous êtes bien Bérengère Van Stohl ?

— Oui et vous, vous êtes le commissaire Vétoldi, nous avons rendez-vous. Je vous écoute.

— Je sais que vous avez déjà répondu aux questions des enquêteurs et j’ai pris connaissance du contenu de vos échanges avec la police. Ce que je voudrais connaître, c’est votre avis personnel. Il n’apparaît pas dans le dossier d’enquête et que personne d’autre que vous ne peut avoir une perception des événements plus exacte, car vous les avez vécus.

— Le problème est que j’ai éprouvé, pendant les premiers jours, une émotion tellement forte que je ne parvenais plus à réfléchir. Mes idées se bousculaient, je cherchais à comprendre ce qui s’était passé. J’ai même envisagé le fait que Marc aurait pu se suicider. Cette nuit-là, il était plus que fatigué, j’ai eu le sentiment qu’il était épuisé.

— Lors de l’enquête, vous avez fait allusion au fait que le docteur Landon avait une amie proche ?

— C’est compliqué, je suis persuadée qu’il aimait beaucoup sa femme, mais oui, il avait une amie. Les médecins comme le docteur Landon travaillent en prise directe avec la mort, ils ont peut-être, plus besoin que les autres personnes de se prouver qu’ils sont vivants.

Les joues de Madame Van Stohl sont écarlates, Vétoldi a l’impression de se trouver en face d’une collégienne prise en flagrant délit de baiser passionné avec un garçon. Il en sourirait s’il n’était pas au cœur d’une enquête pour meurtre et s’il n’était pas pressé par le temps et par son patron du Quai des Orfèvres.

— Vous étiez de service cette nuit-là ?

— Oui, j’étais de nuit, ensuite, je suis passée de jour. Monsieur le commissaire, j’ai déjà tout dit, la police a fait son travail, pourquoi recommencer l’enquête ?

Elle rattrape une mèche de cheveux qui s’est échappée de son catogan et le fixe de son regard las. Le commissaire Vétoldi précise :

— Les meurtres ne sont toujours pas élucidés, le monde médical est en ébullition, c’est la raison pour laquelle je suis ici. Nous devons trouver le coupable, il faut le mettre hors d’état de nuire.

— Monsieur le commissaire, à mon tour, puis-je vous poser une question ?

— Oui, bien sûr.

— Marc portait un ruban rouge noué autour du cou, est-ce que les autres victimes avaient aussi ce signe sur leur corps ?

— Oui et je vous le confirme en toute confidence, car cette information n’a pas été diffusée. Les enquêteurs ont prévenu les témoins que toute indiscrétion de leur part serait considérée comme un obstacle au bon déroulement de l’enquête, susceptible d’être sanctionnée en justice.

— J’ai été avisée de ce fait et la seule personne que j’ai mise au courant a été mon mari. J’étais sous le choc, j’avais besoin de parler à quelqu’un. J’ai une totale confiance en lui, je savais qu’il ne dirait rien.

— Racontez-moi ce qui s’est passé la nuit du meurtre.

Elle pousse un long soupir et commence son récit.

— Vers une heure et demie du matin, un infarctus est arrivé, l’anesthésiste de garde sur place venait d’être appelé à la maternité, pour une péridurale, des jumeaux qui se sont annoncés très en avance. C’était un accouchement non programmé, une grossesse suivie ailleurs dans une maternité fermée, quelques jours plus tôt. Du coup, aucun anesthésiste n’était disponible. Le chirurgien de garde, Madame Dominique Haldouy, a considéré après un examen approfondi qu’il fallait opérer immédiatement, car une artère était bouchée. Marc était d’astreinte, il a été appelé, il est arrivé très vite. L’opération s’est bien passée, mais le malade est quand même décédé une heure plus tard. Marc était à bout, il a tout tenté pour le ranimer, mais il n’y a rien eu à faire.

— Qui était présent en dehors de Marc Landon et du chirurgien ?

— L’infirmière anesthésiste, Marine Parly.

— Après l’opération, que s’est-il passé ?

— Marc est allé se reposer dans la salle de garde. De mon côté, j’ai fait le tour de mes malades et puis je suis revenue jeter un coup d’œil à Marc, j’avais apporté deux cafés. Je l’ai trouvé, allongé sur le sol. J’ai d’abord cru qu’il me faisait une blague, à faire le mort… C’est horrible ! Je lui ai même chatouillé le ventre parce que sa blouse était ouverte, mais il ne bougeait pas, je me suis penchée sur lui et j’ai vu que son visage était violacé. J’ai paniqué, moi qui suis toujours si calme et je suis allée chercher Marine. Elle lui a pris le pouls, elle a dit avec la voix d’un fantôme :

— Il est mort, appelle Jules. Jules, c’était l’interne de garde cette nuit-là, il est venu, il a examiné le docteur Landon. Il lui a fait un massage cardiaque, tout en disant qu’il était trop tard. Nous avons alors appelé la police parce que Jules a dit que la mort ne semblait pas naturelle, en outre, Marc avait ce ruban rouge autour du cou, nous ne l’avions jamais vu avec une chose aussi bizarre.

— Est-ce que vous pensez que quelqu’un de l’extérieur a pu entrer dans l’hôpital, la nuit ?

— Oui, c’est possible, surtout si cette personne avait pris la précaution d’enfiler une blouse blanche. Nous ne connaissons pas tous ceux qui travaillent ici, il y a un tel manque de personnel que de nombreux intérimaires bouchent les trous.

— Vous étiez encore présente lorsque Madame Landon est arrivée ?

— Oui, bien sûr.

— Comment a-t-elle réagi ?

— Elle était bouleversée. Il y avait dix ans qu’ils étaient mariés. Elle a demandé si vraiment nous avions tout tenté. Elle m’a prise à part et m’a demandé si l’amie proche du docteur était passée, j’ai dit que non, elle a paru soulagée.

— De qui s’agit-il ?

— D’Amélie Chaudron. Le docteur Landon et elle avaient une liaison depuis longtemps, tous ses proches le savaient.

— Avez-vous revu Marine Parly depuis la mort du docteur ?

— Non et si Marine a réagi sur le moment, avec une parfaite maîtrise, elle s’est effondrée ensuite, j’ai appris qu’elle était hospitalisée à la clinique du docteur Dubourg à Chennevières. À propos de Marine, je me demande si monsieur Landon n’en était pas amoureux. Elle est d’une beauté à couper le souffle et si jeune !

Le commissaire Vétoldi ne voit pas d’autre question à poser, il prend congé de l’infirmière, sort de l’hôpital et se dirige vers son bureau avec l’espoir que Bertrand, son adjoint, aura des nouvelles à lui transmettre. En chemin, il appelle Madame Dubourg, directrice de la clinique de Chennevières, et comme elle accepte de le recevoir, le soir même, il change ses plans et plonge sa voiture en plein milieu des encombrements de la rive droite. À force de slaloms entre les rangées de voitures, il se retrouve à sept heures et quart devant le portail de la clinique de Chennevières.

Il s’annonce à l’interphone, le portail s’ouvre et il entre avec sa voiture. Les pneus crissent sur les graviers de l’allée qui mène à la clinique. Deux larges pelouses l’encadrent, dont le gazon est percé de plusieurs massifs de roses. Le bâtiment ressemble à une grosse demeure bourgeoise. Plus loin, sur le côté droit de la maison, il remarque un potager où s’activent deux hommes, lui semble-t-il.

Il gare sa voiture non loin d’eux. Un calme absolu règne. Il s’avance vers la porte de la maison, une femme apparaît :

— Bonjour, Monsieur le commissaire, entrons, voulez-vous ?

Il la suit à l’intérieur. Elle porte un ensemble tailleur strict, de couleur grise, égayé d’un foulard jaune. Elle le fait entrer dans un salon cosy, comme si elle était chez elle.

— Asseyez-vous. En quoi puis-je vous aider ?

— Je sais que vous appartenez au même groupe d’amis que le docteur Landon. Vous le connaissiez bien, qu’en pensiez-vous ?

— Marc était un homme adorable, toujours prêt à rendre service, il n’avait pas d’ennemi. Ce crime ne peut avoir été commis que par un rôdeur.

— Le meurtre du docteur Landon n’est pas un cas isolé, il s’inscrit dans la liste des six assassinats de médecins anesthésistes.

— Je sais cela et c’est d’autant plus étrange. Il faudrait que vous puissiez établir un lien entre eux.

— La première enquête a échoué, c’est la raison pour laquelle j’en suis maintenant chargé. Pour le moment, j’essaie de cerner la vie et la personnalité du docteur Landon. Je sais qu’il avait une maîtresse attitrée, tout le monde était au courant, mais j’ai entendu dire qu’il aurait été amoureux d’une autre femme, plus jeune que lui, une certaine Marine Parly, pensez-vous que cette rumeur pourrait recouvrir une réalité ?

— Je l’ignore. Marine Parly travaillait comme infirmière dans son service. Elle ne fait pas partir de notre groupe d’amis, elle est beaucoup plus jeune. Nous l’avons accueillie ici après le meurtre, pour la soigner. Elle a été victime d’une dépression réactionnelle très grave au point que ses parents ont jugé plus prudent de la faire hospitaliser.

— Pourrais-je la rencontrer ?

— Non, ce n’est pas possible, elle s’est enfuie d’ici, il y a quelques heures. Pour le moment, nous ignorons où elle se trouve. Nous avons signalé sa disparition à sa famille et à la police, car nous pensons qu’elle court un grand danger en interrompant son traitement.

— Voilà une bien mauvaise nouvelle ! Il est urgent que je recueille son témoignage, en effet, elle travaillait aux côtés du docteur Landon, la nuit du meurtre. Par ailleurs, une infirmière de son service à C. m’a dit que Marine Parly avait été embauchée ici en tant qu’infirmière, or vous m’affirmez qu’elle était hospitalisée en tant que patiente, vous pourriez m’éclairer ?



— 
 Nous avons préféré garder le secret de son hospitalisation pour protéger sa réputation. Mon mari, le Docteur Dubourg et moi-même sommes très inquiets pour sa santé. Elle a besoin de soins. Ces derniers jours, elle se prétendait être retenue de force ici.




— Vous ne voyez rien d’autre à ajouter à propos du docteur Landon ?

— Non, Marc Landon se portait bien, il n’avait eu aucun changement dans sa vie et il paraissait épanoui entre ses deux femmes.

— Bien, je vous remercie, si vous appreniez quoi que ce soit sur l’endroit où se trouve Marine Parly, prévenez-moi immédiatement, il serait très important que je la rencontre.

— Je n’y manquerai pas, je vous raccompagne.

Le commissaire Vétoldi revient à sa voiture, il a fait chou blanc. Rencontrer Marine Parly était sa priorité. Tout le temps du trajet de retour vers Paris, la nouvelle qu’il vient d’apprendre tourne dans sa tête. Pour quelles raisons, Marine Parly s’est-elle enfuie de la clinique ?
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La liste des suspects

Le commissaire Vétoldi reprend sa liste des suspects, il lui faut poursuivre ses entretiens. Il a vu l’épouse du mort, les Dubourg, il en arrive aux Chaudron
 . Vétoldi doit les interroger pour deux raisons :

1- Ce couple, Amélie et Gérard Chaudron, faisait partie du groupe de copains de Marc Landon. Ils étaient présents à la soirée d’anniversaire.

2- Amélie Chaudron était la maîtresse en titre de Marc Landon.

Il prend rendez-vous avec Amélie, elle accepte de le recevoir, le temps pour lui d’arriver. Il part, après avoir noté les conditions d’accès à l’atelier où la jeune femme travaille.

Son papier à la main, le voici à l’adresse indiqué, il passe le premier porche, puis le deuxième et dans le hall, il entend une voix qui lui crie :

— Descendez, je suis en bas.

Il s’exécute et retrouve Amélie Chaudron, plantée sur le seuil de son atelier, elle est vêtue d’une salopette en jean.

— Bonjour, Madame, merci de me recevoir aussi rapidement.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Vétoldi prend place sur un fauteuil en osier qui craque dangereusement sous son poids. Elle s’assoit en face de lui sur la troisième marche d’une échelle dépliée. Des plantes de toutes sortes les entourent, on pourrait se croire dans un jardin d’hiver, mais il manque la lumière naturelle.

— Quand avez-vous vu Marc Landon pour la dernière fois ?

— Le soir de son anniversaire. Monsieur le commissaire, je ne sais pas pourquoi vous interrogez les amis de Marc, ce ne sont certainement pas eux qui l’ont tué.

— Je sais par expérience que la plupart des meurtres sont commis par des proches de la victime. C’est donc la raison qui m’amène à vous rencontrer.

Amélie Chaudron affiche une moue dubitative, visiblement, elle n’accorde aucun crédit à ce que vient de lui affirmer le commissaire. Il en profite pour l’observer, ses cheveux bruns sont relevés en chignon qui laisse s’échapper des mèches particulièrement seyantes. Ses yeux très bleus étincellent. Ses ongles sont peints en mauve. Une impression de jeunesse émane de toute sa personne. Elle porte des chaussures montantes aux pieds qui complètent sa combinaison en jean.

— Comment s’est passée cette dernière soirée ? Votre ami avait-il laissé entendre qu’il était stressé, soucieux ?

— Absolument pas ! Il était en pleine forme, il riait aux éclats, dansait, tout allait bien. Marc savait profiter des moments de décompression, c’était son travail qui était terriblement stressant. Il avait constamment peur qu’un patient passe de l’autre côté. C’est ce qui est arrivé pour sa dernière intervention, son opéré du cœur est décédé après l’opération. Il m’a téléphoné aussitôt après, il était très abattu.

— Vous n’avez pas mentionné ce coup de téléphone lors de l’enquête ?

— Ah bon ? C’est possible, j’ai dû oublier. Il m’a demandé de le rejoindre à l’hôpital.

— Et pourtant, vous n’y êtes pas allée ?

— Non, et cela aurait été trop tard, je serais sans doute arrivée après sa mort, si j’en crois ce que Véronique a dit.

— Elle vous a parlé de la mort de son mari ?

— Oui, évidemment, nous sommes amies, Véro et moi, en outre, nous aimions le même homme. Ce qui est bizarre, c’est qu’elle est beaucoup plus affectée que moi par la mort de Marc. Elle est toute perdue, je ne l’ai jamais vue comme ça. Véronique, à mes yeux, c’était une femme forte, une épouse parfaite, une professionnelle impeccable. La retrouver dans cet état, amaigrie, la voix menue, le regard éteint, je ne la reconnais plus. Comme quoi, elle l’aimait plus que je ne l’imaginais, tandis que moi, je devais l’aimer moins, car passés les deux derniers mois, je ne souffre plus. Je commençais à l’oublier…

— Peut-être qu’une autre personne a pris sa place.

— Ah ça, vous, vous êtes gonflé ! Non, je ne remplacerai pas Marc, les hommes ne sont pas interchangeables. Cependant, je reconnais que depuis qu’il n’est plus là, je me suis rapprochée de mon ex-mari. Nous avons divorcé il y a quelques années, mais depuis un mois, nous repartageons notre vie quotidienne et ça se passe plutôt bien. Il n’était pas très heureux de son côté et moi, depuis la mort de Marc, je me sentais seule, les bras d’un homme me manquaient.

— Madame Landon ne m’a pas parlé de votre réconciliation, elle n’a évoqué que votre divorce.

— Nous n’avons pas prévenu nos amis que nous nous étions remis ensemble. C’est un essai, sera-t-il durable ? Nous n’en savons rien et nous voulons éviter que le groupe fasse pression sur nous.

Amélie Chaudron rougit un peu, Vétoldi demande :

— Vous craignez d’être influencée par votre groupe d’amis ?

— En fait, nous savons tout des uns et des autres. Dans notre groupe, vu l’âge auquel nous nous sommes connus et u nombre de soirées et de nuits passées ensemble, je pense qu’à peu près tout le monde a couché avec tout le monde. Gérard et moi avons décidé de nous redonner une vraie chance pour que notre couple fonctionne. Pour nous y aider, nous nous tenons un peu à l’écart de nos amis. Pour en revenir à Marc et à sa mort, je serais à votre place, plutôt que de regarder du côté de son cercle amical, je regarderais ce qui se passe du côté de ses patients.

— Vous vous souvenez d’allusions qu’il aurait pu faire à propos de ses patients ?

— Non, pas vraiment, je n’écoutais Marc que d’une oreille, ça rentrait par l’une, ça ressortait par l’autre. Moi, les hôpitaux, ça n’a jamais été mon truc, je les trouve sinistres, surtout, leur absence de couleurs. Du blanc à perte de vue, les blouses, les lits, les tables, les murs, les blocs opératoires… Je préfère être dans mon antre, ici, à l’atelier, à manipuler mes tissus pour créer de jolies robes colorées et joyeuses qui rendront les femmes qui les porteront, heureuses et fières.

Pour sa part, Vétoldi se sent un peu étourdi, car la pièce ne possède pas de fenêtres, seul un soupirail laisse passer de minces filets de lumière au travers d’un grillage à petits trous. Il règne une chaleur étouffante. Tout le long des murs, des mannequins se dressent nus ou habillés de pans de tissus, comme autant de sentinelles… Il se lève et prend congé.

Il traverse la cour arrière par laquelle il est venu, puis, entendant le bruit d’une conversation téléphonique, il revient sur ses pas et se penche vers le soupirail, il capte très nettement la conversation : … Pas la peine qu’il tombe sur quelque chose qu’il ne doit pas savoir. Nous devrions nous voir pour dire la même chose, c’est un fouineur, n’oublie pas que tu es notre nouveau chef, tu dois nous réunir…


Vétoldi se redresse, elle a raccroché. À qui s’adressait-elle ?

Amélie Chaudron lui a caché ce quelque chose à laquelle elle fait allusion, ce quelque chose pourrait avoir un rapport avec la mort de Marc Landon.

Peut-être Gérard Chaudron lui en dira-t-il plus ? Eh bien, justement, il est temps de le rejoindre. Il l’a convoqué au Quai des Orfèvres. Quand lui-même arrive à son bureau, Gérard Chaudron n’est pas encore là, il n’est donc pas à l’heure. Vétoldi déteste qu’une personne qui a accepté un rendez-vous soit en retard. Cela ne se fait pas. Mauvais point pour lui.

Quelques minutes plus tard, Gérard Chaudron se présente, habillé à la dernière mode. Vétoldi jette un coup d’œil appréciateur à son costume. Il émet une remarque :

— Du dernier chic, votre costume, vous l’avez acheté où, si je peux me permettre ?

— Un commissaire de police qui a des goûts de luxe, j’ignorais que ça existait ! Je ne l’ai pas acheté comme vous dites, c’est un costume sur mesure, j’ai un excellent tailleur, mais j’ai bien peur que…

Il s’interrompt et affiche un sourire narquois et suffisant. Agacé par la prétention de son interlocuteur, Vétoldi complète sa phrase :

— Vous avez peur que je ne gagne pas suffisamment pour devenir le client de votre tailleur, avec mon salaire de policier, c’est bien ce que vous vouliez dire ?

Cependant, Vétoldi, sans lui laisser le temps de répondre, revient au sujet qui lui importe :

— Vous saviez que votre femme avait un amant et que cet amant était Marc Landon ?

— Ah, ah, ah, parce que si je n’avais pas été au courant, vous auriez pu me mettre le meurtre de Marc sur le dos ! Elle est bien bonne. Amélie et moi, nous vivions chacun de notre côté, nous venons de nous remettre ensemble, mais c’est tout récent. J’étais parfaitement au courant et plutôt fier que la femme que j’avais choisie au moment de me marier ait du succès.

— Mais vous étiez au courant en l’épousant qu’elle avait cette liaison ?

— Oui, tout à fait. On dirait que ça vous choque ?

— Ça me surprend plutôt, vous savez que Marc Landon est l’amant de votre femme, il est aussi votre ami et vous vous mariez quand même ?

— Eh oui, je ne rechigne pas à partager une jolie femme. J’aurais été inquiet si, à l’âge qu’elle avait, elle n’avait pas eu d’amant. Je déteste les femmes fidèles, elles sont d’un ennui, elles sont d’un terne ! Ce qui fait briller les yeux chez une femme, commissaire, vous devriez le savoir, c’est le désir des hommes. Une femme aimée, désirée, qui aime séduire, est cent fois plus attrayante qu’une femme éteinte, fidèle au même homme depuis des lustres. Quand je suis dans une soirée, les filles qui me font vibrer sont celles qui ont de jolies histoires de cul, les autres sont à gerber. Excusez-moi, le mot cul m’a échappé, je voulais dire cœur… Enfin, qu’y a-t-il de plus désirable qu’une femme convoitée par un autre ? J’ai désiré Amélie parce qu’elle couchait avec Marc depuis notre premier séjour ensemble, au Pérou. Mon plaisir de l’épouser était décuplé par le fait que j’avais le sentiment de la voler à Marc pour le temps qu’elle passait avec moi, il l’avait beaucoup moins que moi.

— Dans ces conditions, je ne comprends pas pour quelles raisons, vous vous êtes séparés ?

— Je sortais beaucoup et je n’avais pas qu’une liaison, je fréquentais, je cherche un terme acceptable par vous, voyons, une salle échangiste ? Amélie ne l’a pas supporté, nous nous sommes séparés, tout en restant en excellents termes, puisque nous avons continué à nous voir au sein de notre groupe d’amis. Nous fêtons les anniversaires et aussi les embauches, les débauches, enfin tout est prétexte à faire la fête. Je suis persuadé que vous faites erreur en cherchant un coupable parmi ses amis. Ce crime est l’œuvre d’un déséquilibré ou d’un rôdeur, à moins que Marc n’ait été tué à la place d’un autre.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Marc est mort, après avoir absorbé un alcool empoisonné, on peut imaginer que ce verre aurait pu être destiné à un autre.

— Cette hypothèse a été étudiée par la première enquête, mais elle a été écartée à cause du très petit nombre de personnes présentes cette nuit-là dans le service du docteur Landon.

— Dans ces grands centres hospitaliers, la nuit, n’importe qui peut se glisser sans que personne ne s’en aperçoive, et ce d’autant plus si la personne revêt une blouse blanche.

— Vous en parlez comme si vous-même vous l’aviez fait ?

— Oui, dans mon jeune temps, j’ai été amoureux fou d’une infirmière, je la rejoignais sur son lieu de travail, nous passions une partie de la nuit ensemble. J’ai adoré faire l’amour dans cette atmosphère très particulière. Tout paraît calme et à n’importe quel moment, un malade peut appeler et tout est chamboulé. J’aime le monde médical. J’aurais souhaité devenir médecin, mais j’ai raté la première année, j’étais dégoûté, du coup, je n’ai pas repiqué et j’ai fait des études de biologie jusqu’au doctorat.

— Le dossier de l’enquête vous mentionne comme l’un des directeurs du laboratoire S. ?

— Oui, c’est exact, mais comme je sais que je ne pourrai pas être un jour PDG, je cherche quelque chose d’autre.

— Et votre femme, elle, a créé sa propre entreprise ?

— Oui, Amélie est styliste, comme vous avez pu le constater, puisque vous l’avez interrogée dans son atelier, son entreprise se nomme Aïcha,
 contraction d’Amélie et de Chaudron. Pour en revenir à votre enquête, je n’ai pas de conseils à vous donner, mais tournez-vous vers les maniaques, les déséquilibrés ; notre groupe d’amis est très soudé. Si quoi que ce soit était arrivé entre Marc et l’un d’entre nous, les autres l’auraient appris et auraient réglé le différend. En outre, Marc n’est pas le premier de la série des médecins à être assassiné, pourquoi chercher parmi nous ? Son meurtre est lié aux autres meurtres. On assiste de plus en plus à des meurtres gratuits, sans réel motif.

— Vous pensez que tuer peut avoir un motif ?

— Oui, dans un hôpital par exemple, un drogué peut s’y introduire pour voler des médicaments, mais s’il y a un témoin, alors il peut être amené à tuer ce témoin. Le vol est alors le mobile du meurtre.

— C’est bien vrai, il y a toutes sortes de drogues dans les armoires à pharmacie des hôpitaux. À ce propos, je me suis laissé dire que vous vous y connaissiez ?

Gérard Chaudron pâlit brutalement, il déglutit difficilement, sa pomme d’Adam se fait plus visible et descend, puis remonte lentement. Après quelques minutes de silence, il laisse éclater sa fureur :

— Espèce de sale flic ! Ça fait une demi-heure que vous me tournez autour, vous saviez ce qui s’était passé et c’est pour ça que vous m’avez convoqué.

Il s’arrête, conscient qu’il est allé trop loin et se radoucit quelque peu :

— Excusez-moi, c’est la fatigue. Mais oui, je le reconnais, j’ai eu cette expérience, j’ai fait la bêtise de voler de la morphine, quand j’étais en première année de médecine. C’est pour ça que je n’ai pas pu redoubler. Mon père a passé un deal avec le président de la fac’ qui était un de ses copains, et celui-ci lui a dit : Ton fils disparaît et personne n’en saura rien, mais je ne veux plus le voir parmi mes étudiants
 . Comment avez-vous su ? Personne n’est au courant, pas même mes plus proches amis.

— Je ne savais rien, vous m’apprenez tout. Je parlais au sens général. Rassurez-vous, je ne vois pas le rapport entre cette vieille histoire dont vous m’avez parlé spontanément et le meurtre de Marc Landon. Nous nous arrêtons là pour aujourd’hui, veuillez signer la déclaration auprès de mon adjoint dans le bureau voisin et s’il vous revenait quoi que ce soit qui se rapporte au meurtre, merci de m’en aviser.

— Vous n’allez quand même pas consigner ce que je viens de vous dire ?

— Si, et je n’ai pas le droit d’en changer un iota.

— Il n’en est pas question !

D’un geste aussi brutal qu’inattendu, Gérard Chaudron balaie tout ce qui se trouve sur le bureau de Vétoldi. Ce dernier ne bronche pas, mais il sonne le planton du couloir et dès qu’il pointe son nez à la porte du bureau, il lui demande de mettre son visiteur au frais d’une cellule :

— Monsieur a besoin de se calmer. Une nuit en cellule le ramènera à meilleur comportement.

Gérard Chaudron gesticule, vocifère et même hurle dans le couloir, tandis que le policier l’entraîne.

Vétoldi se tourne vers Bertrand, son adjoint en souriant :

— Qu’est-ce que tu penses de cette charmante scène ?

— Intéressant, ce Monsieur est chaud bouillant. S’il a été capable de voler de la morphine, il est peut-être capable d’empoisonner le verre de Landon.

— Dommage qu’il se soit mis en furie aussi vite, je n’ai pas eu le temps de lui demander l’adresse de son tailleur.

— Mais patron, il suffira que vous regardiez la marque cousue sur la doublure de sa veste, je ne connais pas de tailleur réputé qui n’appose pas sa marque. Et comme sa veste, il va la laisser gentiment au déshabillage pour enfiler une de nos tenues de nuit… Il vous suffira de descendre au vestiaire pour demander à examiner les effets du détenu.

— Ah, Bertrand, que ferais-je sans toi ?

— Profitez-en pour prendre sa Breitling en photo, vous savez que je collectionne les photos de cette marque à défaut de pouvoir m’en offrir une vraie.

— Comment sais-tu qu’il portait une Breitling ?

— C’est un type à en avoir une, je vous en fais le pari !

— On verra si tu as gagné. En attendant, merci pour le repérage de la marque du costume.

— C’est donnant donnant, vous connaîtrez la marque grâce à ma perspicacité, et moi, j’aurai la photo de la montre, grâce à votre autorité.
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Nouveau meurtre

Le lendemain de l’échange musclé qu’il a eu avec Gérard Chaudron, Vétoldi arrive à son bureau, de fort méchante humeur. Il la manifeste auprès de son adjoint, Bertrand, qui lit tranquillement le journal ;

— Bon alors, m’as-tu trouvé une info intéressante ?

Bertrand prend tout son temps pour répondre, et en regardant son patron bien en face :

— Bonjour, commissaire Vétoldi, comment vous portez-vous ce matin ?

Vétoldi lui lance un regard noir et répond entre ses dents :

— J’irai mieux quand je serai débarrassé de cette affaire de merde ! Plus j’avance dans l’enquête, plus je m’embrouille ! Cette bande d’ados attardés et mal léchés commence à me chauffer les oreilles. Ils sont tous là à me dire que non, aucun d’entre eux, n’aurait pu tuer leur si cher copain. Mais oui, c’est ça, et pourquoi non ? Dis donc, toi qui fais l’autruche, t’as intérêt à m’avoir dégotté un truc parce que dans cette affaire, si j’échoue, tu coules avec moi.

— Je le sais, vous me l’avez assez dit et je vous en veux parce que moi, j’ai charge de famille nombreuse et vous devriez en tenir compte. Moi, je n’ai pas de réputation à défendre, je ne suis qu’un petit inspecteur obscur, censé vous apporter mon modeste soutien.

— Arrête ton char ! Personne ne t’a obligé à prendre femme et à lui faire cinq mômes. Viens-en au fait, on n’a pas de temps à perdre.

Bertrand hésite avant de répondre, puis il se résigne. Il a mieux à faire que de se lancer dans une querelle absurde et non fondée parce que chaque fois qu’il a eu un problème sérieux à la maison, son commissaire l’a soutenu, aussi dit-il :

— Oui, j’ai mis la main sur un petit quelque chose. Voilà comment je m’y suis pris : j’ai recoupé les dates des assassinats, les pleines lunes, car les meurtres ont toujours eu lieu après minuit. J’ai étudié de près la situation familiale de nos cocos, ce n’est pas triste, nos six médecins morts étaient tous des hommes autour de la quarantaine, tous en couple et tous avaient des extras. C’est à croire que les doubles vies favorisent la durée des vies communes. Ils n’ont pas fait leurs études au même moment, mais ils ont tous fréquenté la même université, rue des Saints-Pères. Voilà qui pose question si le meurtrier est le même pour tous les meurtres. On est en droit de le penser, au vu de sa signature, le ruban rouge, et du poison utilisé, toujours le même. Il était peut-être un ancien étudiant de cette même fac’ et avoir accès à l’annuaire des anciens élèves.

— À ton avis, ce serait un toubib ?

— Oui, les médecins connaissent le mode de vie des hôpitaux, le meurtrier sait qu’il faut mettre la blouse blanche pour passer inaperçu, la nuit.

— Merci, Bertrand, je passe à côté. Poursuis tes explorations, je reviens te voir tout à l’heure.

Vétoldi s’installe à son bureau. Pensif, il ouvre le petit tiroir de son bureau, lorgne quelques secondes sur sa boîte de cigarillos, soupire, il n’est pas près de fumer le calumet de la victoire, alors il va se mettre sérieusement au travail.

Pour commencer, il reprend le mode opératoire du criminel.

- Il partage avec sa victime, un ou plusieurs verres d’alcool, mais celui de sa victime contient une bonne dose de cyanure.

- Ensuite, il rince les deux verres et ne laisse comme empreintes que celles de sa victime.

Ces deux verres tendent à signifier que les victimes ont toutes accepté de boire en sa compagnie, donc, soit il les connaissait, soit il sait inspirer la confiance.

- Autre fait, les victimes sont toutes des médecins anesthésistes.

Le grincement de la porte communicante avec son adjoint le fait sursauter, il est prêt à hurler, mais Bertrand lui fait une piqûre de rappel en relation avec son emploi du temps :

— Commissaire, vous avez rendez-vous avec le patron dans dix minutes.

— Ah oui, merde ! J’avais oublié. Qu’est-ce que je vais pouvoir lui dire ?

Il se lève et se plante devant son miroir, il lisse ses cheveux avec ses mains, reboutonne le bouton supérieur de sa chemise et se dirige vers le bureau directorial.

Onze heures sonnent à son téléphone quand il frappe à la porte du boss. Au même moment, il entend la pendule du patron égrener ses coucous. Ce n’est qu’après la onzième sortie du coucou que son patron ordonne, Entrez !


À peine, Vétoldi est-il dans le bureau de son boss que celui-ci, sans même lui dire bonjour, lui lance, d’un ton furieux :

— Vétoldi, vous êtes nul ! Cette nuit, un autre médecin a été assassiné. Non seulement vous n’avez pas été capable d’arrêter le criminel, mais vous avez laissé un pauvre bougre se faire tuer. Comment se fait-il que vous n’ayez pas ordonné la surveillance de tous les hôpitaux par la police ?

Vétoldi en rirait si ce n’était pas si grave. Comment lui, un simple commissaire, certes talentueux, mais n’ayant aucune autorité sur la police, aurait-il pu lancer un ordre pareil ?

— Monsieur, si je peux me permettre, il ne m’appartient pas de prendre ce genre de décision. Vous m’avez chargé, il y a trois jours de cela, d’éclaircir six meurtres qui n’ont pas été résolus par la première enquête de police. J’ai commencé mes investigations et j’ai décidé de concentrer mon enquête sur le meurtre le plus récent. Mon adjoint, de son côté, a travaillé sur les points communs entre les meurtres et il a fait ressortir des points intéressants.

— Fadaises ! Fadaises que tout cela !

Le patron du Quai des Orfèvres, à demi levé, s’arc-boute sur le bureau, provoquant une pression qui fait ressortir son ventre proéminent, ce qui a pour conséquence immédiate de raccourcir son souffle. Il s’exprime d’une voix rauque :

— Je vous avais prévenu, Vétoldi, lorsque je vous ai confié cette enquête, je vous ai dit en face que vous jouiez votre poste ici et que si ne donniez pas satisfaction, je n’hésiterais pas à vous faire nommer dans le commissariat obscur d’une petite ville de province.

— Oui, Monsieur, vous me l’avez dit, mais je me permets de vous rappeler que vous m’avez confié ce dossier depuis seulement trois jours.

Le patron se rassoit et repoussant sa maigre mèche de cheveux sur son crâne dégarni, ajoute, désabusé :

— Vétoldi, ce matin, à la première heure, le ministre de l’Intérieur m’a réveillé pour m’engueuler, il était furieux. Je l’avais assuré d’un succès rapide, voilà qu’il m’annonce qu’un nouveau meurtre a été commis. Il a ordonné le black-out sur ce crime. Jusqu’à présent, la mort de ce médecin, cette nuit, a été déclarée comme naturelle, un arrêt cardiaque à la suite d’un épuisement. Par chance, ce médecin avait été la victime d’un burnout, il n’avait repris son travail que récemment ; cette version des faits nous laisse un peu de temps, mais dorénavant, vous devez accélérer nettement le tempo et résoudre cette enquête au plus vite.

— Oui, Monsieur. Dans un sens, ce nouveau meurtre est peut-être une chance ? C’est toujours plus difficile d’enquêter sur des pistes refroidies. Dans quel hôpital ce meurtre a-t-il été commis ?

— À l’hôpital P. Vous vous rendez compte ? Cet hôpital connu pour sa modernité, mais aussi malheureusement pour les suicides de ses médecins. Quelle catastrophe ! Enfin, cela aurait été encore pire si le crime avait eu lieu lorsque le président y a été admis.

— Monsieur, m’autorisez-vous à me rendre sur le lieu du nouveau crime ?

— Mais qu’est-ce qui m’a foutu un commissaire pareil ? Je vous rappelle que ce que je vous ai dit tout à l’heure est exactement le reflet de ma pensée.

— Oui, Monsieur, j’ai compris que vous me mettriez au placard si je ne résous pas les meurtres, mais au passage, je vous signale que, vous aussi, risquez gros dans cette affaire. Il ne m’étonnerait pas que vous soyez mis en préretraite si l’enquête n’aboutissait pas.

Le patron s’essuie le front avec son mouchoir, son regard devient vitreux, il sort de la poche intérieure, la flasque de whisky que Vétoldi connaît bien, il en boit une lampée, habitude qui rappelle son origine écossaise du côté maternel. Après avoir exhalé un soupir de satisfaction, les yeux un peu embués, il s’adoucit :

— Allons, allons, on se calme, il y a longtemps qu’on se connaît tous les deux, n’est-il pas vrai, Vétoldi ? On ne va pas commencer à s’entre-tuer ; entre nous, c’est donnant donnant, vous me livrez cet assassin et je fais de vous le commissaire phare de la maison. Vous avez carte blanche, demandez-moi ce que vous voulez, je vous suivrai.

— Merci de votre confiance, je vais continuer à faire le maximum, nous avons deux mois devant nous, en effet, jusqu’à présent, un écart d’environ deux mois sépare chacun des meurtres, et ce délai me sera suffisant pour découvrir le meurtrier. À défaut, je rendrai mon tablier. Au revoir, Monsieur, bonne journée.

Vétoldi sort un peu secoué par le savon qu’il vient d’essuyer. Le patron lui reproche de n’avoir pas mis la main sur le meurtrier, mais il n’a eu que trois jours pour ce faire. Il n’est pas magicien, que diable ! En remontant dans le couloir vers son bureau, l’image de son patron sortant de sa poche, son flacon de whisky s’impose à lui. Le criminel aurait-il eu l’alcool sur lui ? En effet, aucune bouteille n’ayant été trouvée sur les différents lieux des crimes, cela signifie qu’il transporte avec lui son propre alcool dans le but de le partager avec sa victime.

Une fois dans son bureau, il informe Bertrand du nouveau meurtre et de son intention de se rendre à l’hôpital P.

Il a la fiche en main quand il pénètre dans le bâtiment 12, service d’urologie. Il monte au troisième étage, il est accueilli par un policier qui filtre les entrées, il sort sa carte de police. Dans le bureau des infirmières, il retrouve le commissaire Blanchard arrivé sur les lieux en pleine nuit, après l’alerte lancée par l’interne et l’infirmière de garde. Blanchard susurre :

— Alors, comme ça, Vétoldi, vous allez nous enlever l’enquête ?

— Je suis effectivement chargé de l’enquête sur la série de meurtres commis sur des médecins hospitaliers à Paris. Il est plus que temps de mettre un point final à cette situation.

— Vous voulez dire, arrêter le coupable ?

— Blanchard, ne chipotons pas, nous devons travailler de concert. Si nous n’agissons pas très vite, le risque est qu’aucun anesthésiste n’acceptera plus de travailler la nuit. Vous imaginez la situation ? Plus d’opérations en urgence, plus de péridurales, la cata nationale.

— Mais c’est bien parce que c’est vous ! Allez, venez, je vous accompagne.

Ils se dirigent vers la salle de garde des médecins. C’est une pièce sombre, dépourvue de fenêtres. Les meubles blancs sortent tout droit des chambres d’hôpital, une grande table avec un plateau en stratifié, des chaises en métal, un lit rangé le long d’un mur. Des affiches courent sur les murs, tout autour, des paysages de bord de mer et de montagnes, mais aussi de belles filles dénudées. Il y a un évier de cuisine, un frigo, un four à micro-ondes, une bouilloire, une machine à café. Sur l’égouttoir, trônent encore les deux verres.

Vétoldi s’exclame :

— Les deux verres ! Et je parie que vous avez découvert le toubib avec un ruban rouge autour du cou ?

— Je n’ai rien touché avant votre arrivée. Nous avions été prévenus qu’en cas de nouveau meurtre de médecin, nous devions prévenir le Quai et attendre votre arrivée.

— Quelle heure était-il ?

— Il était trois heures du matin quand j’ai téléphoné.

— Je viens seulement d’être averti.

Vétoldi ne commente pas davantage, il garde ses pensées pour lui. Le patron a certainement prévenu le ministre, mais sans doute un peu plus tard, ne voulant pas le déranger en pleine nuit, alors que tout le monde sait qu’il se couche fort tard. Ensuite, il savait que je devais le voir à onze heures, il a choisi de ne pas accélérer les choses.

— Est-ce que le labo est passé ?

— Oui, vers quatre heures. Quand j’ai réalisé que personne ne venait du côté des Orfèvres, j’ai appelé la scientifique. J’ai demandé aux personnes présentes, cette nuit à l’hôpital, de rester sur place. Seul le mort a été évacué puis remplacé par un mannequin placé exactement comme le corps l’était.

— Vous avez les instantanés du corps ?

— Oui, les voici.

Le commissaire Blanchard pose les photos sur la table. Vétoldi jette un œil, le corps a été pris sous tous les angles, le visage est violacé, les yeux trop ouverts fixent le commissaire Vétoldi comme pour le défier. Il ne porte qu’un marcel et un pantalon. Autour de son cou, flotte le ruban rouge noué en lavallière. Pour la première fois, Vétoldi fait un rapprochement idiot, il pense aux oies gavées en vue de récolter leur foie. Sur les réclames de certaines boîtes, les oies arborent ce même ruban rouge.

— Il ne portait pas sa casaque ?

— Non et étrangement, on ne l’a pas retrouvée.

— Cela pourrait laisser penser que le meurtrier serait parti avec ? Aurions-nous affaire à un obsédé de la casaque blanche ?

— Non, pas blanche, verte, ici, les chirurgiens opèrent en blouse verte. Je me suis renseigné.

— Enfin, il y a un point positif, jusqu’à présent, je travaillais sur des cadavres refroidis et là, celui-ci est tout chaud ! Ça va changer la donne.

Le commissaire Blanchard connaît le talent de Vétoldi, il apprécierait de se voir confier sa première impression, puis ce qu’il a tiré de son enquête.

— Commissaire, entre nous, que pensez-vous de ces meurtres ?

— Franchement, pour le moment, rien. Cela ne fait que quatre jours que j’ai commencé mon enquête. Pour chacune de mes missions, je commence par tenter de bien cerner mon mort. À propos de celui-ci, il me faudra son CV. Il est certainement dans son dossier administratif ?

— Oui, sans doute.

Ils sont interrompus par une infirmière qui ouvre brutalement la porte de la salle de garde. Elle leur lance, en les fixant de ses yeux noirs aux éclairs furieux :

— Monsieur le commissaire, vous nous prenez pour des larbins, ça fait des heures qu’on attend d’être interrogés et qu’est-ce qu’on découvre en vous voyant ? Que vous êtes assis en train de discutailler. Nous, on voudrait bien rentrer chez nous, vous m’interrogez tout de suite, sinon, je m’en vais !

Vétoldi s’avance vers elle et s’excuse :

— Je vous en prie, Madame, excusez-nous, je suis parti dès que j’ai été prévenu. Mon collègue, ici présent, ne pouvait rien faire tant que je n’étais pas sur place.

— Allez, c’est ça ! N’allez pas penser que je vais croire des sornettes pareilles. Ce que je crois, c’est qu’en pleine nuit, vous avez préféré rester au chaud dans votre lit, vous feriez mieux de le reconnaître !

Vétoldi ne cherche pas d’excuse, il sait qu’il ne parviendra pas à convaincre la jeune femme épuisée qu’il a devant lui, il demande :

— Racontez-moi ce qui s’est passé cette nuit.

— Je travaillais comme d’habitude, une urgence est arrivée vers une heure du matin, un type sérieusement amoché à un endroit critique. Il fallait l’opérer en urgence. L’équipe l’a pris en charge, l’opération s’est parfaitement déroulée. Nous avons ramené le patient dans la salle de réveil. L’opération était très délicate, il a eu de la chance que ce soit le docteur Cloche qui soit de garde. C’est un as. On a pris un café ensemble, puis je suis allée faire le tour de mes malades. La nuit, je suis sur deux étages. Quand je suis revenue ici, je pensais que le docteur Maresco dormait. Quand je l’ai découvert, comme ça, allongé sur le sol, j’ai pensé à un malaise, j’ai appelé l’autre anesthésiste, celui de la maternité, il a tout tenté, mais il n’a pu que constater sa mort.

— Maresco, il était espagnol ?

— Non, sud-américain, Argentin d’origine, mais il était naturalisé français, depuis deux ans.

— Lui connaissiez-vous des ennemis ?

— Le docteur Maresco était l’homme le plus gentil qui existe. Toujours de bonne humeur, toujours le mot pour détendre l’atmosphère, il était gai comme tous ces gens qui ont écu des choses horribles et qui ont survécu.

— Savez-vous quand il est arrivé en France ?

— Non, mais ici, oui, parce qu’il est arrivé dans cet hôpital en même temps que moi, il y a cinq ans. Nous nous sommes tout de suite très bien entendus. J’ai vu au premier coup d’œil que c’était quelqu’un de bien.

— Comment était l’ambiance dans le service ?

— Plutôt bonne dans l’ensemble, si on excepte la rivalité entre le docteur Maresco et le docteur Prêche, mais pas au point de vouloir sa mort… Qu’est-ce que c’est que ce truc rouge qu’il avait autour du cou ? Il n’a pas été étranglé, pourtant ?

— Non, il n’y a pas d’explication rationnelle. Merci, Madame, d’avoir répondu à ces quelques questions, vous pouvez rentrer chez vous.

— Ah merci, monsieur le commissaire.

Une fois l’infirmière sortie, Blanchard s’étonne :

— C’est tout ce que vous lui demandez ?

— Elle est morte de fatigue, cette petite, je n’en aurais rien tiré d’intéressant. Elle m’a dit l’essentiel. Un moment, j’avais espéré qu’en découvrant un mort encore chaud, mon enquête prendrait un tour nouveau, mais je m’aperçois qu’il n’en est rien.

— Allons, Vétoldi, je vous connais, vous allez le retrouver ce monstre. Cette histoire de ruban rouge, j’y ai réfléchi en vous attendant. En ce qui concerne le docteur Maresco, j’imagine, compte tenu de son origine argentine, qu’il s’est opposé au régime militaire dans sa jeunesse. Il a peut-être même fait de la prison avant d’arriver en France ? Le ruban rouge pourrait alors être le signe de l’appartenance à un mouvement révolutionnaire.

— Mais Blanchard, c’est une sacrée idée que vous avez eue, ce pourrait être La bonne idée. Merci, je vous revaudrai ça, parce que je peux vous le révéler en toute confidence, tous les médecins assassinés portaient ce ruban rouge autour du cou, c’est la signature du meurtrier. Moi, jusqu’à présent, je n’avais pensé qu’à un type atteint du SIDA qui voulait se venger en tuant des médecins. Bon, à présent, vous pouvez dire à l’ensemble des personnes retenues qu’elles sont libres d’aller se reposer, mais demandez-leur de se présenter demain matin, à mon bureau pour effectuer leur déposition. Si vous souhaitez m’assister, venez-vous aussi, j’en serai heureux.

— D’accord, commissaire, j’y serai.

Ils se séparent en excellents termes. Vétoldi sort de la salle de garde qu’il trouve d’autant plus sinistre qu’il remarque, une fois dehors, que le soleil brille. Il se dirige vers sa voiture en espérant que le prochain cinglé ne s’en prenne pas aux commissaires pour les éliminer un par un, comme le tueur en série le fait pour les médecins anesthésistes…
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Mais où donc se terre Marine Parly, un témoin capital ?

Dominique Vétoldi descend la rue Henri-Pape, une glycine parcourt la clôture d’une maison, tout est calme. Ne serait-ce l’ambulance qui surgit en trombe, toutes sirènes hurlantes, pour rejoindre l’hôpital de la Croix-Rouge, situé en contrebas sur la place des Peupliers, il pourrait se croire transporté dans une ville de province.

Quentin Adam prend son petit déjeuner quand la sonnette de la porte d’entrée retentit. Ce ne peut pas être le facteur, il est trop tôt, alors, qui ? Corentin est reparti en Israël par le premier avion du matin, aurait-il oublié quelque chose ? Non, c’est idiot, il a sa clé, il n’aurait pas sonné. L’inconnu insiste, Quentin repose sa tasse de café, sort de la cuisine et se dirige vers la fenêtre, il en écarte le voilage et tente de distinguer de qui il s’agit. Il n’aperçoit qu’une silhouette, plutôt celle d’un homme, lui semble-t-il, debout devant la façade de la maison. Le bruit strident et renouvelé lui vrille les tympans. Voilà bien un impatient ! Quentin se décide à ouvrir la porte. C’est bien un homme qui se trouve là.

— Bonjour, Monsieur, vous désirez ?

— Commissaire Vétoldi, je souhaite voir Monsieur Corentin Mannheim.

— Ce ne sera pas possible, Monsieur Mannheim est absent et ne reviendra pas avant une dizaine de jours.

— Il faut que je lui parle, c’est très important.

— Voulez-vous que je lui transmette un message ?

— Non, il faut que je le voie. Ce que j’ai à lui demander concerne sa vie privée.

— Il faut vous résoudre à accepter la réalité, c’est impossible à moins que vous ne puissiez le rejoindre à Jérusalem ?

Le ton du jeune homme est narquois, voire moqueur, ce qui agace Vétoldi, peu enclin et peu habitué à accepter les critiques. Ils se jaugent quelques instants, le commissaire Vétoldi jette un coup d’œil appuyé sur la robe de chambre en soie qui habille Quentin, tandis que celui-ci remarque le costume impeccable, en partie dissimulé par un imperméable d’une marque réputée, le col de chemise ouvert sur un foulard noué. Cet homme sait s’habiller, et s’il n’avait pas autour de la quarantaine, Quentin jurerait qu’il fait des photos de mode pour payer ses études comme lui-même l’a fait pendant des années. Il le voit plisser le front et visiblement chercher une solution au problème posé par l’absence de Corentin et le voilà qui finit par demander :

— Peut-être que vous, si vous vivez ici avec lui, vous pourriez répondre à quelques-unes de mes questions, je vous promets que je ne serai pas long.

— Tout dépend, je ne peux pas répondre à la place de Corentin, nous cohabitons, mais nous ne nous disons pas tout et nous ne savons pas tout l’un de l’autre.

— Écoutez, je pourrais revenir avec une demande en bonne et due forme, et vous seriez contraint de me laisser entrer, mais je gagnerais un temps précieux si nous pouvions parler quelques instants ; je suis ici dans le cadre d’une enquête qui concerne une série de meurtres, voici ma carte de police, vous acceptez de me laisser entrer ?

Très surpris par le métier de cet homme élégant, car l’aspect négligé de l’inspecteur Colombo est incrusté dans ses schémas mentaux, Quentin examine la carte présentée. Rassuré, il répond en ouvrant la porte en grand, tout en priant pour que Marine n’émerge pas tout à coup, depuis la chambre située à l’entresol :

— Entrez, je vous en prie, je prenais mon café quand vous êtes arrivé, vous voulez une tasse ?

— Ce sera ma quatrième ou cinquième de la journée, mais pourquoi pas ?

Quentin s’éclipse à la cuisine et laisse Vétoldi installé dans un fauteuil du salon.

Il revient avec deux tasses fumantes, il lui en tend une.

— Merci beaucoup.

— Vous voulez du sucre, du lait ?

— Un peu de lait, oui, pour le rafraîchir, ainsi il sera à parfaite température.

— Vous avez un pot de lait sur la table, là.

— Merci ! Si vous habitez ici, au domicile de chez Corentin Mannheim, c’est que vous le connaissez bien, à moins que vous ne soyez de passage, comme locataire touristique ?

Quentin sourit, ce policier a de l’humour ou bien, il se fout de sa gueule ou les deux à la fois, mais peu importe. Il précise :

— Je ne suis pas en Airbnb, Corentin est mon compagnon, nous ne sommes pas mariés, mais nous y songeons.

— Ah ? Monsieur Mannheim est…

— Oui, il est homosexuel, comme vous hésitez à le dire, il préfère les hommes et il m’a choisi, moi comme compagnon. Je suppose que vous n’êtes pas venu pour enquêter sur la vie sentimentale de mon ami ?

— Non, pas exactement, quoique… Pour tout vous dire, je recherche une jeune femme qui a vécu avec lui pendant deux ou trois ans, elle s’appelle Marine Parly. Il vous en a peut-être parlé ?

— Marine… Ce nom ne me dit rien. De toute façon, je viens de vous expliquer que Corentin préférait les hommes.

— Comme quoi, on peut changer. Marine Parly a partagé la vie de Corentin Mannheim, c’est la raison pour laquelle je suis venu afin de savoir si, ces derniers jours, elle lui avait donné des nouvelles. Pour tout vous dire, sa famille est très inquiète. Cette jeune femme était hospitalisée pour dépression. Elle s’est enfuie de la clinique et elle a arrêté son traitement. Elle court un grand danger. Il faut la retrouver.

— Je suis désolé, mais je ne peux pas vous aider, je ne la connais pas, Corentin ne m’en a jamais parlé. Si vous voulez le joindre par téléphone, je peux vous laisser son numéro de portable.

— Bonne idée ! Auparavant, serait-il possible de discuter un peu avec vous ?

— Oui, que voulez-vous savoir sur moi ?

— Quelle est votre profession ?

— Je suis peintre, Quentin Adam, cela ne vous dit rien ? J’ai une petite cote.

— Adam comme Adam et Ève ?

Le jeune homme sourit et répond par l’affirmative :

— Oui, tout à fait Adam, le premier homme, mais Adam sans Ève. Ça ne m’empêche pas d’aimer les pommes.

— Je peux voir un de vos tableaux ?

— Oui, pourquoi pas ? Suivez-moi.

Adam monte au premier étage, suivi par le commissaire puis, il grimpe à l’échelle qui permet d’accéder aux combles. Une fois en haut, il s’aperçoit que le commissaire est resté au premier étage et qu’il en a profité pour visiter… Quel faux jeton !
 Pense-t-il, Il demande à voir mes œuvres et il fouine dès que j’ai le dos tourné.
 Effectivement, Vétoldi fait le tour des pièces, les chambres sont parfaitement rangées, les lits sont faits, la salle de bains est nickel, jamais on ne dirait que cette maison n’est occupée que par des garçons… Ce serait plutôt une maison prête à être photographiée par un célèbre journal consacré à la décoration intérieure.

Malgré ce comportement peu réglo, Quentin fait comme s’il n’avait rien remarqué et il l’appelle depuis son atelier :

— Commissaire, n’ayez pas peur de monter, venez voir !

Vétoldi se résout à grimper sur l’échelle archiraide et rejoint le peintre. La lumière lui fait cligner des yeux. Une immense verrière sert de plafond à un atelier de belle taille. Quentin le salue :

— Soyez le bienvenu dans mon royaume !

Vétoldi, circonspect, fait le tour de l’atelier, d’abord avec le regard, puis en marchant. Il prend le temps d’examiner les tableaux un à un. Il ne trouve rien à se mettre sous la dent. Se serait-il fourvoyé ? Pourtant, il était sûr de son coup. Que Marine se réfugie chez son ancien copain lui avait paru être la solution que toute personne sensée aurait choisie. Déçu, il suit Quentin Adam qui a commencé à redescendre.

Ils sont de nouveau dans le salon. Vétoldi insiste :

— Vous m’avez bien dit n’avoir jamais rencontré cette jeune femme ? Ainsi que de ne pas avoir entendu votre ami vous en parler ?

— Oui, j’en suis certain, mais à y réfléchir, son nom ne m’est pas inconnu. Ah, ça me revient, le journaliste l’a cité, hier soir, à la télévision. Ils ont présenté Marine Parly, comme une jeune femme malade et en danger.

— Oui, c’est exact, Marine Parly est en danger, c’est la raison pour laquelle nous la recherchons, nous souhaitons la protéger. Elle était sur place, lors du meurtre du docteur Landon, elle a peut-être croisé le criminel. Si l’assassin la retrouve avant nous, Marine Parly risque sa vie. Dans le cas où elle saurait quoi que ce soit sur l’assassinat du docteur Landon, elle doit se confier à la police.

Quentin avale discrètement sa salive, le commissaire Vétoldi est plutôt convaincant, il recherche Marine pour la protéger et pas pour l’inculper de crime. Il hésite un instant, puis renonce à lui dire la vérité, car il est hors de question pour lui, de trahir la jeune femme. Il l’a accueillie ici à la demande de Corentin, ce sera à elle de décider de ce qu’elle veut faire. Par contre, plus il en apprendra, mieux ce sera, alors il demande :

— Je suis au courant de ces meurtres à répétition, mais je ne comprends pas comment cette femme pourrait être mêlée à ces crimes odieux.

— Eh bien, c’est tout simple, elle l’est à double titre : En premier lieu, elle travaillait comme infirmière anesthésiste, auprès du docteur Landon, un des médecins assassinés et en deux, elle était présente la nuit du crime. Elle a peur, c’est la raison pour laquelle elle se cache. Hier, nous avons lancé un appel à témoins, je suis très étonné qu’il n’y ait pas eu davantage de réactions. Elle est ravissante. Enfin, comment est-il possible qu’elle ait emprunté le métro, qu’elle se soit déplacée à travers la capitale, tout cela sans que personne ne la remarque, c’est invraisemblable ! Décidément, les hommes ne sont plus ce qu’ils étaient. J’étais persuadé qu’ils se manifesteraient en nombre, je me suis lourdement trompé.

— Les gens ne font plus attention les uns aux autres, ils ne font que passer comme des fantômes, les oreilles branchées en permanence sur leurs écouteurs. En outre, ils ont peur de la loi anti-harcèlement de rues. Entre nous, c’est une stupidité, ce truc. Il serait préférable d’apprendre aux filles et aux garçons à adopter un comportement approprié quand on les emmerde, on ne peut pas mettre un flic derrière chaque personne susceptible d’être agressée verbalement.

— Enfin, on ne disparaît pas comme ça ! Personne ne l’a vue, ce n’est pas possible.

— Je vous ai dit, les gens sont devenus indifférents, ils marchent sans voir les autres. Le nouveau monde est un monde anonyme. Cela arrange les puissants, chacun vit dans son coin et les gouvernants nous manœuvrent comme les pions que nous sommes devenus.

— Peut-être dans les grandes villes, mais pas partout.

— Dites-moi, commissaire, puisque vous êtes le spécialiste des crimes et que vous êtes chargé de cette enquête en particulier, quelle est la signature du meurtrier ? En tant que lecteur de polars, cela m’amuse toujours de découvrir la signature du criminel. Elle a un sens particulier pour lui, par rapport à son histoire. Je me demande si le nouveau mort de cette nuit à l’hôpital P. ne serait pas lui aussi la victime d’un meurtre, contrairement à ce qui a été diffusé aux nouvelles. Le mort de cette nuit portait-il un signe distinctif ?


Le commissaire Vétoldi se contente de
 dire :


— Désolé, je ne peux pas parler de mon enquête.

Il prend congé, très déçu par la tournure prise par sa visite. Certes, la peinture l’intéresse, mais il vient de perdre un temps précieux et au rythme auquel passent les heures, c’est grave.

En repartant de la rue Pape, il repense à ce que lui a dit Quentin Adam à propos de la signature du meurtrier. Bien sûr, il connaît la signature du meurtrier, c’est le ruban rouge
 , mais c’est aussi le nœud choisi, spécifique à chaque crime et qui ne peut être l’œuvre que d’un spécialiste des nœuds, qu’il soit un ancien scout ou un ancien skipper. Il va effectuer une recherche sur les nœuds. Vétoldi court vers son bureau. Dès son arrivée, il reprend les photos des morts, note à chaque fois, la catégorie du nœud, puis il se rend sur un site qui présente les différents nœuds. Ils sont très nombreux, il en répertorie quatre-vingt-dix ! Seul un skipper chevronné, un scout ou un éclaireur est capable de reproduire les principaux. À moins qu’un chirurgien, peut-être ?

Dominique Vétoldi les récite à voix haute : Nœud de cabestan, nœud coulant, nœud de chaise, nœud d’arrêt, nœud Zeppelin, nœud d’évadé, nœud carré, nœud demi-clé
1


 …
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Mise à l’abri de Marine Parly

Une bonne heure après le départ du commissaire Vétoldi, Quentin descend dans l’entresol. La porte de la chambre est fermée, il y colle son oreille, aucun bruit n’est perceptible, Marine dort certainement. Il pénètre doucement dans la chambre. Elle dort. Il doit la réveiller, elle n’est plus en sécurité, le commissaire reviendra avec un mandat de perquisition. Le plus simple serait qu’elle accepte de le rencontrer, mais elle s’y refuse, comme si sa vie était en jeu. Aussi, il doit la mettre à l’abri. Il sait où l’emmener. Il la regarde, elle a les bras autour de la tête, elle respire comme un bébé.

Il sourit. Il agite ses deux mains pour créer une brise légère au-dessus de son visage. Elle ne bouge pas, mais il lui semble que ses paupières ont cillé. Il murmure :

— Marine, jolie Marine, il y a urgence.

Cette fois, elle ouvre les yeux, elle le fixe sans comprendre, il répète la même phrase. Elle s’assoit brusquement, découvrant ses seins nus. Toute rouge, elle tente de les cacher avec ses bras, mais il dit :

— Ne t’inquiète pas pour ça, je ne suis pas sensible au corps des femmes, enfin, si, à leur beauté et avoir aperçu ta poitrine sera pour moi une source d’inspiration. Ceci dit, il y a urgence, il faut te préparer, je dois t’accompagner très vite, à mon ancien atelier. Le commissaire Vétoldi est passé ici, ce matin, il voulait voir Corentin, j’ai accepté de lui parler, il a fureté partout à travers la maison, mais par chance, il n’est pas descendu à l’entresol. Cela ne durera pas, il reviendra, muni d’un mandat de perquisition. Je t’attends dans une demi-heure dans la cuisine, OK ?

Marine pousse un long soupir. Des larmes perlent à ses yeux.

— Je me pensais en sécurité ici.

— Je le croyais aussi jusqu’à ce matin. Le commissaire Vétoldi sait que tu as partagé la vie de Corentin, la maison n’est plus un endroit sûr. J’ai donc décidé de t’installer dans mon ancien appartement, rue du Faubourg-Saint-Denis, c’est là que j’habitais avant de vivre chez Quentin. Pour le moment, je l’ai gardé, j’aime bien m’y rendre de temps en temps. Allez, prépare-toi, il n’y a pas une minute à perdre.

Il sort de la chambre et sur le seuil de la porte, il ajoute :

— Ton thé sera prêt dans trente minutes exactement, sois à l’heure.

Il remonte l’escalier, tandis que Marine, prenant conscience de l’urgence, se lève et passe sous la douche. Une demi-heure plus tard, elle rejoint Quentin à la cuisine, ses yeux bien noirs le fixent étrangement.

— C’est drôle, avec les verres de contact, tu as le même regard que Mona Lisa.

Marine en rirait si elle n’avait pas cette boule qui s’est formée dans son œsophage, qui rend difficile le fait de boire son thé. Quant à manger des biscottes, elle sait qu’elle ne pourra pas. Elle repousse celles qui ont été beurrées par son hôte. Elle lui sourit :

— Merci pour tout ce que tu fais, je ne l’oublierai jamais. Si un jour, je peux te renvoyer l’ascenseur, sache que j’en serai particulièrement heureuse.

Quentin aime les actes gratuits, s’il a accepté d’aider Marine, ce n’est pas pour qu’elle lui rende la pareille, c’est pour respecter ce à quoi il croit et il le lui explique :

— C’est normal de s’entraider, je ne suis pas pour la réciprocité, j’agis pour participer à la chaîne de l’entraide. Je t’apporte mon soutien, toi, tu aideras une autre personne, laquelle en aidera une autre et ainsi de suite pour construire la chaîne de l’humanité qui s’étendra un jour tout autour du monde. Bon, ce n’est pas le moment de philosopher, tu es prête ?

— Oui, mon sac est fait.

— Alors, on y va. Je vais chercher ma voiture, je me gare devant la maison, je klaxonne et tu me rejoins, ça te va ?

— Tout me va.

Quentin se lève et sort de la maison. Il tombe quelques gouttes. Il lui semble que lui et Corentin, au moment où ils ont acheté des vêtements de dépannage à Marine, ils n’ont pas prévu d’imper, aussi attrape-t-il un coupe-vent suspendu dans l’entrée qui est destiné aux visiteurs imprévoyants. Il va jusqu’à sa voiture garée sur la place des Peupliers, fait le tour du pâté de maisons pour revenir rue Henri-Pape. Il stoppe la voiture en double file devant la maison de Corentin et klaxonne. Immédiatement, Marine sort, ferme la porte à clé, puis elle s’assoit sur le siège passager. Elle place la clé sur le vide-poche, Quentin démarre en trombe. Vingt minutes plus tard, il stoppe sa voiture devant la façade de son ancien immeuble, rue du Faubourg-Saint-Denis.

— Descends et attends-moi dans la cour, code, E5637. À tout de suite.

Elle obéit sans discuter. Il file jusqu’au parking souterrain le plus proche, car le quartier est ingarable. Quand il revient, il ne voit pas immédiatement Marine, mais en s’approchant de l’entrée de l’immeuble sur cour, Marine est bien là, elle l’attend dans le hall, en bas de l’escalier.

—Tu es entrée à la suite de quelqu’un ?

— Oui, il y a beaucoup de passage et puis j’avais hâte d’entrer, car tout à l’heure, la cour était noire d’hommes et je me suis sentie perdue et gênée, presque en danger. Ils me dévisageaient tous comme si j’étais une proie.

Quentin prend le sac de voyage de Marine, il lui explique, tout en montant les marches :

— Il y a une mosquée au fond de la cour, c’est vendredi aujourd’hui. Nous sommes en plein quartier turc, tu le découvriras quand tu iras faire un tour.

— Ah, je comprends, mais pourquoi n’y avait-il pas de femmes ?

Sa question reste sans réponse.

Arrivé au troisième étage, Quentin ouvre la porte de droite :

— Nous y voilà.

Une intense lumière inonde l’appartement, diffusée par les deux grandes fenêtres sur la rue et les verrières du plafond. Quentin, ouvre la porte d’une pièce qui donne sur la cour :

— Installe-toi, ici, tu as une chambre, la salle de douche y est intégrée, je vais te sortir des draps et des serviettes de toilette.

Marine ne se fait pas prier. Le décor est charmant, de la toile de Jouy bleue couvre les murs, des rideaux, en même tissu, habillent la fenêtre. La salle de bains est toute en mosaïque bleu turquoise. Quentin pose les draps sur le grand lit.

— Ce lit a un matelas rempli d’eau, c’est assez spécial, j’espère que tu aimeras. Moi, je trouve ça très confortable, mais tout le monde n’aime pas. Corentin m’a dit que cela lui donnait le mal de mer.

— Eh bien, moi, ça ne risque pas, j’ai fait beaucoup de voile. Tu connais les Glénans ?

— De réputation seulement, moi et la mer de Bretagne, on se connaît pas trop, je préfère la plage méditerranéenne et le farniente au soleil.

— J’ai même mon diplôme de monitrice de voile. À partir de mes douze ans, j’ai passé tous les étés à l’école des Glénans, j’en ai gardé d’excellents souvenirs.

Marine évite d’ajouter que c’est là qu’elle a rencontré Corentin et là qu’ils sont tombés amoureux. Inutile de prendre le risque de faire de la peine à Quentin qui se comporte avec elle d’une façon tellement exemplaire et désintéressée.

— Je te mets un peu d’argent sur le rebord de la cheminée, tu pourras remplir le réfrigérateur, je viens de le mettre en route, il sera froid dans deux bonnes heures, tu augmenteras ensuite la température. Pour les surgelés, il faudra que tu attendes demain avant d’en mettre, mais vu toutes les boutiques que tu as en bas, je pense que tu pourras t’en passer. Si tu n’as pas besoin d’autre chose, je vais repartir, j’ai l’intuition que le commissaire Vétoldi pourrait revenir assez vite, rue Henri-Pape. Je voudrais éviter qu’il me suspecte de quelque chose en relation avec toi. Pour le côté pratique, on continue le même système de communication, on s’appelle d’une cabine, on laisse sonner trois fois et on recommence, tout est OK ?

— Oui, merci beaucoup, je me sens apaisée.

— Tant mieux, même si je persiste à penser que le commissaire ne te veut pas de mal et qu’au contraire, il cherche à te protéger. Tu devrais plutôt craindre le meurtrier, mais bon, tu es une grande fille, c’est à toi de décider.

— Merci, Quentin, à bientôt.

Quentin Adam jette un dernier coup d’œil à Marine avant de la quitter. Son visage est fermé, il ferme la porte. Une fois en bas, il soupire et murmure : Quelle tête de mule, cette gamine, c’est bien une meuf !


Il s’empresse de récupérer sa voiture et rentre rue Henri-Pape en croisant les doigts pour qu’entre-temps, le commissaire ne soit pas revenu.
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Sur la piste de Marine Parly

Le matin de sa visite surprise dans la maison de Corentin Mannheim, visite qui s’est révélée infructueuse puisqu’elle n’a pas répondu à son objectif qui était de retrouver la trace de Marine Parly, Vétoldi est rentré à son bureau du Quai des Orfèvres ; comme pour l’achever, il vient de subir un savon magistral de la part de son boss. Écœuré, abattu, il s’épanche auprès de son adjoint, Bertrand :

— Ouais, si ça continue, je rends mon tablier.

— Mais commissaire, de tablier, vous n’en avez pas, je ne vois pas comment vous pourriez le rendre.

— Bertrand, ne fais pas l’idiot et tais-toi. Il faut que je réfléchisse.

— Commissaire, si vous souhaitez que je reste silencieux, ne me posez pas de questions. Moi, depuis que je suis tout petit, partout où j’ai été, à commencer par l’école, on m’a appris à répondre aux questions qu’on me posait.

— Bon et si tu arrêtais de te moquer de moi ? Je ne te crois pas bête au point de ne pas comprendre ma situation. Tu sais que je sors de mon rendez-vous avec le boss, tu peux deviner que je me suis fait sérieusement remonter les bretelles. Pour tout te dire, il a menacé de me virer. Mais tout compte fait, je me demande si je ne préférerais pas ça plutôt que de me retrouver face à cette affaire bizarre, dans laquelle les gens ne sont pas à leur place.

— Comment ça, quels gens ?

— Les personnes concernées par les meurtres. Je suis persuadé que j’ai le meurtrier sous les yeux et que je ne le vois pas, c’est énervant. C’est même révoltant parce que j’ai l’impression de perdre mes capacités, tu comprends ça ?

— Oui, je vous comprends. Quand on est le célébrissime commissaire Vétoldi qui résout toutes les affaires brillamment. Il semble que vous soyez tombé sur un os. Le criminel vous tourne autour, vous ne savez plus que faire, il est normal que vous vous pensiez aveugle et sourd.

— Il n’y a pas que ma compétence qui soit en cause, il y a beaucoup plus grave. J’ai peur pour Marine Parly, je dois la retrouver avant le meurtrier. Elle est en danger, elle a vu le meurtrier ou pense l’avoir vu. Comment faire savoir à cette petite idiote qu’au lieu de me fuir, elle aurait intérêt à me rencontrer pour qu’on discute entre quatre z’yeux ?

— Oui, surtout qu’elle est super canon, la môme.

— Arrête tes conneries ! Je n’ai pas la tête à batifoler. Tu sais que j’ai des principes et que je ne mélange pas les genres. Jamais par le passé, tu ne m’as pris en flag de jambes en l’air, avec une personne impliquée dans mon enquête. Après la clôture, je ne dis pas être resté insensible aux avances de quelque charmante… Cela fait partie du jeu, mais dans le cas de la petite Marine, elle est vraiment trop jeune.

— Eh bien, justement, à votre place, au lieu de stresser comme un malade, je m’offrirais une petite soirée sympa avec une de ces jeunes femmes qui vous tournent autour. Au fait, j’ai oublié de vous dire que Virginie Flament avait téléphoné, elle s’est excusée d’appeler à votre bureau, mais elle m’a dit que vous ne répondiez pas sur votre Smartphone, si bien qu’elle s’est résolue à tenter de vous joindre ici. On a parlé un moment et je lui ai expliqué que vous étiez sur des charbons ardents. Elle va passer tout à l’heure pour vous embarquer déjeuner dans le quartier.

— Alors ça, tu es gonflé ! Maintenant, tu accordes des rendez-vous à ma place ?

— Je me préoccupe de votre santé mentale, un peu de distraction vous fera le plus grand bien. Le boss ne vous a certainement pas ménagé. La cause en est évidente : lui-même tremble pour son poste et les patrons, c’est bien connu, quand ils se sentent sur un siège éjectable, ils s’arrangent pour transmettre leur stress à leurs subordonnés. Il vous a confié cette enquête parce que vous êtes le plus doué des commissaires de votre génération. Il était persuadé que vous ne feriez qu’une bouchée de ces meurtres et que vous lui apporteriez le coupable sur un plateau, en quelques heures. Au lieu de cela, un nouveau meurtre a été commis. Le ministre lui a sans doute remis en mémoire qu’il était ad libitum, du coup, il vous a répercuté l’information ; je l’entends d’ici : Commissaire, vous oubliez que vous êtes révocable et qu’il me sera facile de dégotter une faute professionnelle pour au minimum, vous foutre au placard, ce qui, vous connaissant, ne manquerait pas de provoquer votre départ sur un coup de tête
 .

— Eh bien, mon petit Bertrand, ce sont exactement les mots qu’il a employés, à croire que tu as écouté aux portes ou que tu as posé un mouchard dans son bureau.

— C’est seulement que je commence à le connaître. Il m’a suffi d’analyser son comportement vis-à-vis de vous depuis le début ou du moins, en ce qui me concerne, depuis que je partage votre vie de commissaire. En outre, vos activités de scénariste pour la télé l’agacent. Vous êtes plus connu que lui. Pour un patron, avouez que ce n’est ni agréable ni normal. Conclusion, il serait ravi d’être en position de se débarrasser de vous. Je me demande même s’il ne vous a pas mis sur ce coup pour arriver à ses fins.

Dominique Vétoldi regarde son adjoint, il est surpris par sa perspicacité qui l’a conduit à analyser de façon très claire sa situation et la relation qu’il a avec le boss.

— Ma réflexion ne m’avait pas amené jusque-là. Il me rendrait peut-être service, qui sait ? J’en ai souvent ma claque de la hiérarchie. Je m’imagine tout à fait travailler comme détective privé pour des affaires que je choisirais.

— Commissaire, si je peux me permettre une petite remarque, je ne suis pas certain que vous seriez en mesure de choisir vos affaires. Le privé, c’est dur, surtout quand on vient du public comme vous, on ne sait pas se vendre. Dans le privé, il faut vendre son travail, alors que dans le public, le travail, il vous tombe dans le bec, c’est toute la différence.

— Tu ne fais pas confiance à ma notoriété, les gens me connaissent, ils viendraient à moi.

— À moins d’entretenir sa renommée, elle retombe bien vite. Vous avez eu des collègues, enfin, au moins un, qui a choisi de partir, vous avez eu de ses nouvelles ? Il est devenu patron d’une société de surveillance, vous vous voyez à sa place ? Il s’emmerde, j’ai lu une interview de lui dans un hebdo que vous avez laissé traîner ici. J’ai le sentiment qu’il regrette son passé de commissaire, même s’il gagne bien mieux sa vie.

Cette fois, Dominique Vétoldi ne répond pas, il passe dans son bureau, s’installe à sa table de travail, consulte sa montre, il est onze heures, il n’a plus qu’une heure et demie avant que Virginie ne débarque. Eh bien, puisqu’elle s’est imposée dans sa journée, il va lui exposer le cas de Marine et lui demander ce qu’elle aurait fait à sa place. Il a besoin de l’interprétation féminine de cet épisode. En l’attendant, il revit ce qui s’est passé ce matin dans la maison de Corentin Mannheim, il se revoit monter à l’étage, jeter un œil dans les pièces et tout à coup, il s’exclame :

— Merde, mais il y a un sous-sol, j’ai vu l’escalier à gauche de l’entrée, un peu dissimulé, il est vrai, par cette sorte de rideaux qu’on voie chez moi en Corse, avec les perles de bois. Pourquoi, nom de Dieu, je ne suis pas allé faire un tour en bas ? Elle était peut-être planquée là, la gamine ! Si j’y retourne maintenant, ce sera trop tard, elle sera partie. Donc, réfléchissons. Supposons qu’elle était là-bas, parce qu’il s’agissait de la maison de son ex-petit ami. Quentin Adam qui m’a reçu tente de la persuader de me rencontrer, après mon départ, elle refuse, alors, pour la mettre à l’abri de mes recherches et des recherches de l’abruti qui la course depuis le meurtre, il l’accompagne ailleurs. Cet autre lieu ne peut être qu’un lieu bien connu de lui dont il a la clé, car il est pressé, il devine que je vais revenir. Donc, il faut chercher où habitait ce jeune homme avant de partager sa vie avec Corentin Mannheim. Le commissaire Vétoldi se lève comme un ressort, il ouvre la porte communicante avec le bureau de son adjoint :

— Bertrand, il faut que tu trouves où habitait Quentin Adam avant de s’installer chez Corentin Mannheim, rue Henri-Pape. Je suis certain que c’est là qu’il a amené Marine Parly. Dépêche-toi, il faut que j’y aille avant qu’elle ne s’enfuie à nouveau.

Bertrand sourit, voilà que son patron a retrouvé son dynamisme, ça va cogner. Il s’empresse d’acquiescer :

— C’est comme si c’était fait.

Il lance sa recherche. Retrouver un peintre coté, c’est assez facile avec internet. Il ouvre simultanément plusieurs fenêtres avec des sites qui donnent la cote des peintres : worldbook, instantplay, where’you
 . Quelques minutes plus tard, il imprime le résultat de ses recherches, puis il dépose le papier sans ajouter un mot sur le bureau du commissaire. Celui-ci prend connaissance de l’information : Quentin Adam, 23, rue du Faubourg-Saint-Denis, 75010, Paris.


Maintenant qu’il possède cette adresse, que va-t-il décider ? Il doit être certain que Marine Parly s’y trouve.

— Qui d’autre habite cet immeuble ?

Vétoldi a parlé à voix haute, Bertrand répond à sa dernière interrogation :

— L’atelier du peintre donne sur la cour. Une école de piano pour adultes occupe plusieurs étages dans le bâtiment sur la rue. Ce pourrait être un poste d’observation.

Le commissaire cherche le numéro de l’école. Il téléphone, mais il tombe sur un répondeur, il ne laisse pas de message, cela ne servirait à rien. Il échafaude son plan d’intervention. Il se rend en compagnie de Bertrand, à l’adresse indiquée. Il postera Bertrand à la porte d’entrée de l’immeuble. Pendant ce temps, lui-même filera à l’appartement de Quentin Adam. Ainsi, au cas où elle serait absente, ils seraient à pied d’œuvre pour la cueillir. Le commissaire Vétoldi saisit son téléphone et appuie sur le bouton qui le met en relation avec Bertrand, celui-ci décroche en souriant :

— Oui, commissaire, je vous écoute.

Vétoldi lui fait part de son plan, mais Bertrand lui oppose un argument qu’il croit définitif :

— Il y a un petit souci, commissaire, votre amie Virginie va arriver pendant que nous serons là-bas, il serait préférable que nous attendions cet après-midi.

— Non, mais même pas en rêve ! Mon enquête est prioritaire. Qu’est-ce qui t’a pris de te mêler de mes love affairs ? Je ne te l’ai jamais demandé, tu devrais savoir que j’ai horreur des mélanges vie privée et vie professionnelle.

Bertrand laisse échapper la remarque qui lui brûle les lèvres :

— Ah oui ? Eh bien, ce n’est pas le cas pour vous vis-à-vis de moi, vous avez coutume d’émettre de nombreuses allusions à ma femme et à mes enfants, bref à ma vie privée.

— Je le reconnais bien volontiers, mais ta vie privée est officielle, tu as choisi de te marier et donc de l’exposer à la vie sociale, pas moi ! Envoie-lui un texto pour dire que je ne serai pas disponible et que je la rappellerai, une fois mon enquête terminée. Dis-lui que je risque ma carrière sur ce coup, OK ?

— OK, mais à mon avis, vous avez tort. Si vous continuez comme ça, vous serez seul à la fin de vos jours.

— Et alors, je m’en plains ? Non, donc, tout va bien. Le célibat me convient. J’ai plusieurs amies qui acceptent de sortir avec moi quand j’en ai envie.

— Cela ne durera pas toujours.

— Le toujours n’existe pas, pas plus que le plus tard. Je vis maintenant, aujourd’hui et aujourd’hui, c’est mon enquête qui détermine mon emploi du temps. Parler avec Marine Parly est une urgence. S’il lui arrivait quelque chose, je ne me le pardonnerais pas. Quoi que tu penses, j’essaie de rester fidèle à mon idéal de jeunesse qui est de venir au secours et de défendre la veuve et l’orphelin.

— Sauf à être mal renseigné, Marine Parly n’est ni veuve ni orpheline.

— Ce que tu peux être agaçant quand tu t’y mets ! Bon, c’est un ordre ! Envoie le message d’annulation à Virginie et prépare-toi à partir. Nous filons rue du Faubourg-Saint-Denis, tu peux nous demander une Marcel ?

— Une Marcelle, qu’est-ce que c’est que ce truc à la gomme ? Je connais les Marcels, mais une Marcelle, c’est quoi ?

— Eh bien, tu vas le découvrir, c’est un service de VTC électriques. Comme tu le sais, quand c’est possible, j’aime bien allier le service et l’écologie. Il faut que tu charges l’application, tu enregistreras ma carte bancaire professionnelle.

— OK, patron. Dès que j’ai la confirmation de la course, je vous préviens du délai d’arrivée.

Bertrand envoie, à contrecœur, le texto d’annulation à Virginie. Dommage, celle-là, il l’aime bien. Lui et sa femme ont eu l’occasion de faire sa connaissance, ils l’ont invitée chez eux avec le commissaire et elle est charmante, vraiment charmante. Bertrand murmure : Il a tort, mon cher commissaire, Virginie n’attendra pas éternellement qu’il se décide, pour la bonne raison qu’elle aime les enfants et voudrait en avoir un jour. J’ai bien peur que quand elle aura rompu, il la regrettera, mais il sera trop tard…
 À ce moment-là, le commissaire Vétoldi prendra enfin conscience du temps qui passe…
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Agitation, rue du Faubourg-Saint-Denis

Cela fait deux jours que Marine n’a pas bougé de l’atelier de Quentin. Elle a mangé les paquets de pâtes avec de la sauce tomate, les boîtes de thon et de sardines, il ne reste plus rien dans les placards de la cuisine. Elle doit sortir pour faire des courses. Quentin lui a laissé de l’argent pour cela, oui, elle va y aller, c’est juste en bas, elle ne craint rien. Elle passe le coupe-vent des garçons et elle descend avec un sac. L’épicerie est à deux pas, elle y entre, achète des pâtes, de la purée, du riz, des compotes, des yaourts nature, du beurre, des œufs, du jambon, un peu de viande, puis elle se rend aux halles et choisit des oranges, deux pamplemousses, des pommes, une salade, un gros chou vert qu’elle mettra trois jours à manger. Elle ajoute des aubergines, ce n’est pas tout à fait la saison, mais une fois cuites au micro-ondes, c’est super bon avec les pâtes. Cette fois, elle a de quoi tenir plusieurs jours.

Elle remonte dans l’appartement, elle a pensé chez moi
 . Elle en sourit. Elle s’y sent si bien qu’elle aimerait en faire son chez-soi, mais ce genre d’espace n’est pas dans ses moyens d’infirmière. Un jour, peut-être ? Le rêve n’a jamais tué personne. Si, Marc, Marc a rêvé de l’épouser et il en est mort. Tout en se disant cela, elle s’en étonne elle-même. Serait-ce vrai ?

Est-il mort d’avoir voulu faire sa vie avec elle ? Si c’est le cas, qui avait intérêt à ce que ce mariage ne puisse avoir lieu, ou plutôt, à ce que le divorce ne se fasse pas ?

Véronique Blanchet-Landon était sa femme depuis longtemps, mais il avait une maîtresse attitrée dont il disait à Marine qu’il l’avait quittée et qu’elle revenait sans cesse à la charge pour renouer avec lui. Il était décidé à couper les liens du passé, il voulait refaire sa vie avec Marine, avoir des enfants avec elle.

Les larmes inondent son visage, elle murmure son nom : Marc, Marc, mon chéri, pourquoi es-tu parti de ma vie ? Qui t’a assassiné ? Dis-le-moi pour qu’au moins, je te venge. Si je n’avais pas si peur, je parlerais au commissaire Vétoldi, mais j’ai trop peur. Si l’homme que j’ai vu cette nuit-là à l’hôpital est son assassin, il cherchera à me supprimer. Il a été capable de me faire hospitaliser de force, il a tous les pouvoirs sur moi, le pouvoir de la vie et de la mort.


Marine chasse ces pensées morbides, puis une fois dans l’appartement, elle pose le filet à provisions et elle commence à ranger ses courses. Ensuite, elle met de l’eau à chauffer. Allons, elle ne doit pas ne pas se laisser aller, il faut qu’elle mange pour garder des forces et gagner la partie. Elle suspend le coupe-vent dans l’entrée, il y a quelque chose dans la poche. Ah oui, c’est le papier que Quentin lui a donné avant de la quitter quand il l’a amenée ici.

Elle se remémore ses mots : C’est le numéro du portable du commissaire Vétoldi. Tu peux l’appeler, je crois que c’est la seule solution, tu dois lui parler, il te protégera. Je l’ai vu, c’est un gentilhomme, il ne te fera pas de mal et en plus, il aime les femmes.


Peut-être devrait-elle écouter Quentin et appeler le commissaire ?

Ce faisant, l’eau bout dans la casserole, l’urgence, c’est de mettre les pâtes à cuire, elle a choisi des minipenne. Elle pose le papier sur la table basse et verse les pâtes dans l’eau bouillante. Douze minutes pour des pâtes ni molles ni fermes, comme elle les aime. Le chou vert sera pour demain, c’est trop long à préparer. Elle remue avec la cuillère pour que ça ne colle pas au fond de la casserole.

Avant de joindre le commissaire Vétoldi, elle a besoin de parler à quelqu’un de toute cette histoire, elle n’arrive pas à prendre sa décision seule, mais à qui demander conseil ? Soudain, elle a une idée, elle va téléphoner à Véronique Blanchet-Landon ; plus rien ne les oppose, elles ont perdu l’homme qu’elles aimaient toutes les deux, ça devrait les rapprocher. Elle le fait tout de suite de peur de changer d’avis. Elle se présente, aussitôt, Madame Landon s’inquiète pour elle :

— Marine, ça me fait plaisir de vous entendre, nous étions très inquiets, vous nous avez fait peur en vous enfuyant comme vous l’avez fait. Le docteur Dubourg n’a pas compris quelle était la raison de votre fuite. Il est sans doute le plus affolé de nous tous. Comment allez-vous ?

— Je n’avais aucune raison de rester à la clinique, il est vrai que j’ai été traumatisée, mais c’est normal d’être choquée quand vous découvrez un proche qui vient d’être assassiné. Madame Landon, j’aurais besoin de parler avec vous, j’hésite à appeler le commissaire Vétoldi, je voudrais avoir votre avis. Accepteriez-vous de venir jusqu’à moi, à la condition de ne révéler à personne l’endroit où je me trouve ?

Un silence total suit sa demande. Plusieurs minutes passent et Marine ne comprend pas, alors, elle demande :

— Vous êtes toujours en ligne ?

— Oui, mais je ne suis pas certaine de pouvoir vous conseiller au mieux.

— Vous étiez la femme du docteur Landon, vous souhaitez certainement que le meurtrier soit découvert ? Moi aussi, nous avons un intérêt commun.

Ces mots décident Véronique Landon, elle accepte de rendre visite à Marine, là où elle se trouve :

— D’accord, donnez-moi l’adresse, je vais venir, il me faudra le temps du déplacement depuis l’hôpital Sainte-Anne. Je viendrai en métro, j’irai plus vite.

— Je suis au 23 rue du Faubourg-Saint-Denis. Quand vous arrivez, sonnez à Adam, je vous ouvrirai.

— À tout à l’heure.

— Merci, au revoir, Madame Landon.

Marine se précipite sur ses pâtes. Elle les goûte, parfaites, elles sont parfaites.

Elle pousse un long soupir, elle se sent soulagée. Madame Landon aimait assurément son mari puisqu’elle est restée mariée pendant dix ans. Elle saura la conseiller.

Marine dévore ses pâtes, arrosées de jus de cuisson mélangé au beurre qui a fondu dedans. C’est une astuce italienne qu’elle a repérée sur internet. Garder un peu de jus de cuisson pour faire fondre le beurre et verser sur les pâtes. Cela les rend moelleuses et le beurre est parfaitement assimilé.

Hum, rien de tel qu’un plat de pâtes pour se réconcilier avec la vie. Sa fourchette s’arrête en l’air tout à coup, parce que brusquement, le visage de Marc Landon s’interpose. Elle repousse son assiette, sent une boule se former dans sa gorge et se réfugie sur le canapé du salon. Elle plonge sa tête dans un coussin, reste ainsi pendant un long moment, incapable de bouger, incapable de penser.

Elle sursaute quand elle entend la sonnerie de l’interphone. Serait-ce déjà Madame Landon ?

Elle décroche l’appareil sans vérifier que c’est bien elle, elle appuie sur le bouton qui ouvre la porte d’entrée de l’immeuble. Quelques minutes plus tard, alors qu’elle vient d’ouvrir la porte de l’appartement, elle se retrouve nez à nez avec une personne inconnue dont la tête est recouverte d’une cagoule, qui ne laisse passer que ses yeux.

Affolée, elle s’écrie :

— Mais vous n’êtes pas Madame Landon !

Elle tente de refermer, mais c’est trop tard, l’individu a glissé sa botte dans l’entrebâillement et plaque violemment la porte contre le mur. Terrifiée, Marine murmure :

— Que me voulez-vous ?

Le visiteur ricane méchamment :

— Je vous veux du mal. Reculez !

Marine obéit, elle est tétanisée. Elle est poussée sur le canapé, puis ses mains et ses pieds sont attachés avec une grosse corde. Marine est tellement terrorisée qu’elle ne parvient même pas à crier. Elle le voudrait tant, mais aucun son ne sort de sa bouche. Le ou la visiteuse lui colle un énorme sparadrap sur les lèvres et dit d’un ton sardonique :

— Alors ma belle amie, on n’est pas en bonne posture.

Marine ne comprend rien à ce qui se passe, est-elle la victime d’un cambrioleur de passage ?

Quelques instants plus tard, elle gît, à moitié assommée sur le canapé. Le silence est revenu, elle sent qu’elle est seule dans l’appartement. Elle ferme les yeux, elle se sent partir loin. Elle va mourir. Ce n’est pas grave, elle va le rejoindre, elle voudrait sourire, mais elle ne le peut pas. Marc va la revoir ainsi avec des yeux marrons, des lèvres closes. Elle ne peut même pas repousser ses cheveux avec ses mains qui sont liées, alors, vaincue, elle se laisse aller.

Véronique Blanchet-Landon arrive devant le 23 rue du Faubourg-Saint-Denis, elle sonne à plusieurs reprises, personne ne répond. Elle consulte son portable et tente de rappeler le numéro sur lequel Marine l’a jointe tout à l’heure, le répondeur se déclenche. Marine aurait-elle changé d’avis ? C’est bizarre, c’est elle qui lui a demandé de venir, elle qui lui a communiqué son adresse. Se serait-elle trouvée mal ?

Madame Landon réfléchit, que faire ? Doit-elle prévenir les secours ?

Mais si Marine n’est pas là, les pompiers seront furieux d’être dérangés pour rien. Alors elle appelle le commissaire Vétoldi.

Il répond. Elle a un peu de mal à lui expliquer la situation, mais il la rassure en précisant qu’il est déjà en chemin, car avant même qu’elle ne l’appelle, il avait décidé de se rendre rue du Faubourg-Saint-Denis.

Il demande au chauffeur de la Marcel d’accélérer. Il prévient Quentin Adam et lui intime de les rejoindre avec une clé de son appartement. La voiture fonce jusqu’au Faubourg. Avant de payer le chauffeur, il lui emprunte son cric en lui promettant de le lui rendre et il lui laisse sa carte de visite. Bertrand et lui retrouvent Véronique Landon, elle est parvenue à entrer dans la cour et elle a bloqué la porte pour eux. Ensemble, ils montent à l’étage et se ruent dans l’appartement. L’odeur de gaz est suffocante.

Vétoldi ordonne :

— Ouvrez les fenêtres ! Je coupe le gaz.

Ils portent Marine Parly jusque dans la cour de l’immeuble. Vétoldi appelle les secours, en précisant que la jeune femme souffre d’une intoxication par le gaz. En attendant les pompiers, Quentin qui vient d’arriver, arrache le sparadrap des lèvres de Marine, puis il défait les cordes qui enserrent son corps. Le commissaire Vétoldi remarque les nœuds et il les rapproche de ceux qui ferment les rubans rouges des médecins assassinés.

Il en saura plus quand Marine aura repris connaissance. Quelques minutes plus tard, les secours sont là, le médecin urgentiste examine la jeune femme, elle est installée dans l’ambulance, mise sous oxygène, puis emmenée à l’hôpital le plus proche.

Le commissaire Vétoldi note son nom. Avant de repartir, il demande à Véronique Blanchet-Landon si elle accepte de le suivre jusqu’à son bureau, pour répondre à ses questions sur ce qui s’est passé avant son arrivée et sur la façon dont Marine l’aurait contactée. Elle donne son accord. Vétoldi hèle un taxi classique.

Dans la voiture, personne ne parle, Madame Landon paraît choquée. Bertrand ne sait pas que dire, quant à Vétoldi, il se sent désemparé et presque coupable. Il savait que Marine était en danger, elle a refusé de lui faire confiance. Si seulement, il avait pensé au sous-sol de la maison de la rue Henri-Pape, il lui aurait évité cette épreuve. Que sait-elle de si grave, de si compromettant pour son agresseur ? Car il ne doute pas de l’implication du meurtrier dans l’agression de Marine.

 


 

 

 

 

9

Pause et réflexion

Vétoldi fulmine et Bertrand s’en est aperçu depuis son arrivée au bureau, ce matin. Hier, alors qu’il a largement contribué à sauver Marine Parly, les médecins qui la soignent à l’hôpital refusent de le laisser l’interroger. C’est un scandale !

En attendant de la voir, il faut qu’il comprenne les raisons qui ont amené Marine Parly à appeler au secours Véronique Blanchet-Landon. Dominique Vétoldi s’est entretenu avec Madame Landon, la veille au soir, juste après la prise en charge de Marine Parly par l’équipe de secours.

Il relit les notes qu’il a prises pendant l’entretien. Madame Landon ne paraissait pas particulièrement choquée ni émue par ce qui était arrivé à Marine Parly. Elle a fait part au commissaire de son étonnement, voire de son ébahissement, d’être appelée par Marine.

Arrivée trop tard rue du Faubourg-Saint-Denis, Madame Landon n’a pas pu parler avec Marine. Il le sait, puisqu’ils sont entrés ensemble dans l’appartement, alors que la jeune femme était plongée dans l’inconscience. Quand Vétoldi lui a demandé si elle avait une idée de la personne qui avait pu commettre cette agression contre Marine Parly, Véronique Landon a affiché une moue dubitative, puis elle a affirmé qu’il ne pouvait s’agir que d’un cambrioleur de passage.

Dominique Vétoldi réfute complètement cette hypothèse, il est persuadé que l’agression contre Marine est le fait d’une personne directement concernée par les crimes contre les médecins et par conséquent commise soit par le meurtrier lui-même, soit par son complice.

En effet, il commence à se demander, alors qu’il n’avait jamais évoqué cette éventualité, si les crimes n’ont pas été perpétrés par deux personnes, si ce n’est davantage. Comment cette idée lui est-elle venue ?

Cette hypothèse est fondée sur des éléments formels de l’affaire. En premier lieu, sur les informations relevées dans l’appartement et transmises par les policiers du quartier :

- Rien ne paraissait avoir été dérobé, tout était en ordre, la seule trace de l’agresseur était le four grand ouvert et le gaz qui s’en échappait. Donc, seule Marine Parly était la cible de ce visiteur inconnu.

Son hypothèse repose également sur des éléments concernant le fond de l’affaire :

L’argument majeur est le manque de points communs aux différents médecins. Certes, ils sont tous médecins hospitaliers anesthésistes, tous issus de la prestigieuse université de la rue des Saints-Pères. En dehors de cette caractéristique, leur vie ne se ressemble pas, pas plus que leur comportement au sein des différents hôpitaux dans lesquels ils travaillaient.

Le seul lien qui les réunit est la signature du meurtrier, ce ruban rouge qui entoure leur cou. Cette signature a été augurée par le meurtrier, dès son premier crime, elle est connue de ceux qui travaillaient avec le premier anesthésiste assassiné. Elle s’est, au minimum, répandue parmi les proches des premiers témoins. Les policiers, qui sont intervenus lors de la première enquête, n’ont peut-être pas donné de consignes suffisamment strictes et claires aux témoins pour qu’ils évitent de parler du ruban rouge. Ce n’est que par la suite que cette information a été bloquée. Conclusion, les meurtres peuvent avoir été commis par plusieurs criminels.

Le commissaire Vétoldi regarde les différents dossiers qui concernent les six meurtres, ils sont tous entassés sur son bureau, sauf le numéro six qui est posé à part, car c’est sur ce dossier que jusqu’à présent, il a concentré ses efforts.

Il n’a pas encore reçu le rapport du légiste sur le meurtre le plus récent, le numéro sept, celui qui a eu lieu ces jours derniers. Après une courte réflexion, il a décidé de ne pas enquêter sur ce meurtre, contrairement aux directives données par son boss qui l’a reçu la veille au soir. Il s’est contenté des entretiens minimalistes avec les témoins qu’il a auditionnés le lendemain de l’assassinat, puis il a laissé le commissaire Blanchard poursuivre ses investigations sur place.

De toute façon, il n’aurait rien appris de plus que ce qu’il sait. En outre, il est très avancé dans l’analyse du dossier numéro six et il est persuadé qu’il dénouera la situation et qu’il arrêtera le coupable dans les jours prochains. Dominique Vétoldi est parfaitement conscient que si son boss venait à être au courant de son indiscipline, il risquerait la mise au placard, voire pire, mais il préfère choisir l’efficacité à l’obéissance aveugle et sourde.

En repensant à l’échange qu’il a eu avec son boss, Vétoldi non seulement ne tient pas compte des ordres qu’il a reçus, mais, au contraire, il persiste dans son opinion : Il peut dire tout ce qu’il veut pour m’obliger à orienter mon enquête, je ne changerais pas d’avis. Je pense que la solution de tous les meurtres se trouve dans le meurtre numéro six. Sur ce meurtre, mon enquête est bien avancée. Je savais que Marine Parly était menacée par le meurtrier. J’ignore encore pour quelle raison précise, mais je vais l’apprendre très vite. C’est un point central de l’enquête.


Vétoldi continue à consulter les notes qu’il a prises au cours de l’entretien de la veille avec Madame Landon ainsi que celles de leur première entrevue chez elle, notes qu’il avait retranscrites. Il a des difficultés à comprendre la nature du lien qui l’unissait à Marc Landon, son ex-mari. Il veut bien admettre que c’était, avant tout, un lien matériel, car ils possédaient en commun, un appartement ainsi qu’une collection d’objets d’art, qu’il a admirée alors qu’il se trouvait à son domicile. Le docteur Marc Landon avait une maîtresse officielle, Amélie Chaudron, au moment de son mariage avec Véronique Landon. Elle-même entretenait une liaison de longue durée avec le docteur Dubourg. Ces gens ont de l’attrait pour les vies compliquées, à moins que séparer la sexualité et la vie quotidienne soit une assurance désir d’un côté et durée de l’autre ?

Le commissaire Vétoldi réfléchit aux liens très puissants qui subsistent dans le groupe d’amis des Landon depuis leur voyage au Pérou. Qu’a-t-il pu s’y passer ? Un événement marquant pourrait expliquer la force de leur lien. Il a posé cette question à Madame Landon et elle lui a répondu par des propos sibyllins en insistant sur la genèse de leur amitié :

— Nous nous connaissions depuis l’entrée en sixième, au collège J de S, et même si ensuite, nous n’avons pas toujours été élèves dans les mêmes classes, nous nous sommes suivis au lycée, nous continuions à sortir, et à faire la fête tous ensemble. Dès la classe de seconde, nous avions décidé de partir en voyage tous ensemble après le baccalauréat. Nous l’avons fait. Nous avons passé deux mois extraordinaires au Pérou et en Bolivie. Nous étions très jeunes, comme vous le savez, on n’avait que peu de moyens, donc, on a parcouru les deux pays en empruntant les transports locaux. Nous avons fait la fête, à plusieurs reprises, avec des villageois, comme le jour où notre car est tombé en panne. Nous avons dû patienter pendant des heures avant de pouvoir repartir. À cette occasion, nous nous sommes rapprochés des habitants du village près duquel nous étions arrêtés. Au début, les enfants sortaient, à ce moment-là de l’école, ils nous ont accueillis avec des jets de pierres, puis peu à peu, nous sommes arrivés, grâce à ceux d’entre nous qui parlaient espagnol, à échanger avec des habitants, avec des femmes notamment. Elles nous ont parlé de leur vie, nous ont expliqué qu’elles se mariaient très tôt et qu’à quinze ans, pour la majorité d’entre elles, elles étaient déjà mères. Les femmes, là-bas, assumaient tout, peut-être qu’il en est toujours ainsi : elles font vivre leur famille, en cultivant leur lopin de terre, en vendant au marché le fruit de leur travail, des légumes, mais aussi de beaux tissus ou lainages tissés ou tricotés. Ce jour-là, alors que le soleil déclinait, nous avons acheté un agneau au berger qui ramenait ses bêtes pour les abriter avant la nuit. Le boulanger a accepté de rouvrir son four pour faire cuire une montagne de petits pains. Trois heures plus tard, une fois l’agneau rôti sur une broche, nous avons partagé le repas avec les villageois qui nous ont confié qu’ils mangeaient de la viande deux ou trois fois par an, lors des mariages et des grandes fêtes religieuses. Ce fut une soirée inoubliable, une soirée sous un ciel d’une pureté incroyable parsemé d’étoiles.

Le commissaire Vétoldi a écouté patiemment ce récit idyllique, mais ce n’était pas ce qu’il recherchait, alors il a posé la question qui le préoccupait :

— Pendant ce voyage de deux mois, n’y a-t-il pas eu des différends entre vous ?

Véronique Landon a gardé le silence. Elle a paru plonger dans ses souvenirs avant de répondre :

— C’est si loin, je ne le pense pas. Vraiment, la vie était facile, nous étions tellement gais, insouciants, si jeunes. Nous faisions tous des efforts pour que tout se passe bien.

Vétoldi a insisté :

— Tous, vous êtes certaine ?

— Oui, tous… Enfin, Amélie, peut-être, jouait moins le jeu.

Elle s’est arrêtée de parler, elle a repris après un long silence :

— Marc et moi, nous nous entendions très bien, nous riions beaucoup ensemble. Plus tard, avec le recul des années, j’ai réalisé qu’Amélie n’avait eu de cesse que de me le prendre. Elle y est arrivée, car elle était ravissante. Vous avez vu des photos de Marine Parly ? Amélie était le même genre de fille, des yeux bleus immenses, de jolis traits de visage et un corps à la fois mince et potelé, vous voyez ce que ça peut donner ? Quel homme normal n’aurait pas craqué ?

— Elle a de beaux restes.

— Ah commissaire, voilà bien un langage d’homme, elle a de beaux restes
 . En réalité, je pense qu’elle souffre beaucoup, beaucoup plus que les autres femmes, beaucoup plus que moi, par exemple, de la perte de sa beauté. Elle s’est reposée pendant longtemps sur le fait qu’il lui suffisait de vouloir un homme pour qu’il lui tombe entre les bras.

— Vous pensez qu’elle n’était pas fidèle à votre ex-mari ?

— Je l’ignore, elle plaisait beaucoup aux hommes et en plus, elle en faisait des tonnes pour y parvenir. Toujours maquillée, hyper soignée, portant des vêtements colorés et originaux qui attirent l’œil et qu’elles créaient elle-même.

— Quand je l’ai rencontrée, elle m’a confié que depuis la disparition de Marc Landon, elle avait renoué avec son ex-mari.

Véronique Landon ouvre la bouche, sa surprise est évidente, elle fixe le commissaire et met un peu de temps avant de s’exclamer :

— Alors ça, c’est comique ! Décidément, son pauvre mari, il se fait avoir, mais ce doit être sa nature de se faire avoir par les femmes et, en l’occurrence, par sa femme.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Eh bien d’abord, quand il a épousé Amélie, sa liaison avec mon mari était installée et il le savait. Ensuite, ils ont divorcé, mais il est resté amoureux d’Amélie. Elle entretenait savamment ses sentiments. Voilà que maintenant, il accepte de revivre avec elle. Je ne le savais pas et je le plains. Elle ne tardera pas à entamer une nouvelle liaison en parallèle, elle ne peut pas se passer de mener une double vie.

— Vous pensez qu’elle n’aimait pas votre mari ?

— Ce qu’Amélie aimait, c’était voler les hommes des autres, ce qu’elle aimait, c’était faire souffrir. Elle savait qu’en couchant avec Marc, elle me faisait souffrir, son plaisir en était décuplé. Elles sont tordues, ces femmes-là. Elles ne désirent que les hommes qui sont déjà pris par d’autres, ce sont des prédatrices.

— Mais ces hommes dont vous parlez, ceux qui paraissent se laisser manipuler par Amélie Chaudron et ses semblables, vous ne les rendez pas responsables de leur comportement ? Vous n’accusez qu’elle ?

— Oui, bien sûr, mais les hommes, pour ce que j’en connais, aiment être flattés. Si une très jolie femme, qui a un succès fou, comme c’était le cas d’Amélie, se jette à leur cou, ils ne résistent pas longtemps. Marc était tout simplement comme beaucoup d’autres hommes, il était sensible à la flatterie.

— Les derniers temps, avant son assassinat, votre ex-mari continuait-il à fréquenter Amélie Chaudron ?

— En fait, beaucoup moins, il semblait ailleurs, ces derniers mois. Je me suis demandé s’il n’était pas souffrant. En tout cas, il a manifesté, à plusieurs reprises, une lassitude vis-à-vis d’Amélie.

— Qu’en pensiez-vous ?

Vétoldi pose son cahier sur son bureau, il repense au sourire qu’elle a d’abord affiché quand elle a regardé le commissaire bien en face avant de lui répondre. Elle a gardé le silence quelques minutes, puis des larmes ont perlé dans ses yeux :

— J’ai pensé qu’il me revenait enfin, j’attendais ce moment depuis si longtemps. Marc Dubourg n’était pour moi qu’un pansement sur une jambe de bois. Après la mort de Marc, j’ai réalisé à quel point j’aimais mon mari et à quel point je le regrettais. Il est parfois nécessaire d’en passer par là pour prendre conscience de ses sentiments réels. Dommage, pour moi, c’est trop tard.

Quelle étrange femme ! Dominique Vétoldi ne parvient pas à se faire une idée exacte de sa personnalité. Il aurait aimé qu’elle lui parle davantage de Marine Parly, mais il n’y est pas parvenu. Elle lui a indiqué que Marine avait été hospitalisée à la clinique de Chennevières, à la demande de ses parents, inquiets de son état mental, après le meurtre de Marc Landon avec lequel elle travaillait depuis deux ans. En évoquant la relation qui existait entre son mari et Marine Parly, elle a juste admis : Ils s’entendaient bien. Je me demande si Amélie n’était pas jalouse de cette petite, qui était comme le reflet physique de ce qu’elle avait été elle-même dans ses plus jeunes années
 .

Il a alors insisté pour savoir si elle pensait que son ex-mari avait une liaison avec Marine Parly et elle a nié cette éventualité de façon trop véhémente, si bien que Vétoldi a noté sur son cahier : Marc Landon avait probablement une liaison avec Marine Parly.


Il lui faudra poser cette question à l’intéressée quand il pourra la voir. Cela expliquerait la dépression très violente, consécutive au meurtre du médecin. Il lui vient alors une idée : En attendant d’être autorisé à voir Marine Parly, pourquoi ne pas rencontrer ses parents ? Ils étaient peut-être au courant de quelque chose ?

Il se lève et ouvre la porte communicante avec Bertrand :

— Bertrand, appelle les parents de Marine Parly pour obtenir un rendez-vous en urgence. Merci.

Quelques minutes plus tard, Vétoldi connaît la réponse de Monsieur et Madame Parly, ils acceptent de le recevoir, le jour même, à quatorze heures précises, avant qu’ils ne rendent visite à leur fille à l’hôpital.
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Rencontre avec les parents de Marine Parly

Avant de partir à son rendez-vous avec Monsieur et Madame Parly, le commissaire Vétoldi consulte leur adresse, il est ébaubi par le luxe qu’elle suggère, il en fait part à Bertrand :

— Tu as vu où ils crèchent ? Alors là, je n’en reviens pas ! Vivre dans cet endroit somptueux, habité par des stars et des milliardaires et choisir le métier d’infirmière, il y a quelque chose qui doit m’échapper.

— Oui, en effet, la cité de Montmorency est un lotissement très chic.

— Une cité, un lotissement, comment peux-tu appeler cet endroit mirifique, en employant des termes pareils ?

— Comment faudrait-il le nommer ? Si je ne commets pas d’erreur, il s’agit d’un domaine privé, constitué de maisons particulières, on appelle bien ça, un lotissement en bon français.

— Un lotissement évoque plutôt des petites maisons dans un domaine de banlieue, alors que la villa Montmorency est du plus grand chic et située dans le seizième arrondissement de Paris. Des hôtels particuliers avec jardins dans une ville comme Paris, c’est juste inattendu et très recherché.

— Ça n’a pas empêché l’un de ses propriétaires d’être assassiné.

— Oui, mais ça, c’est une affaire de statistiques et de hasard, je ne me souviens pas précisément de ce meurtre. Mets-toi à la place d’un cambrioleur, toi aussi, tu choisirais de te rendre dans les quartiers riches. Dans ces endroits, tu es certain de trouver de l’argent, des objets, des bijoux et toutes sortes de choses de valeur que tu peux facilement monnayer. Le cambrioleur pensait commettre son forfait, puis repartir tranquillement. Voilà que le propriétaire est présent et qu’il cherche à défendre ses biens, notre voleur, qui a déjà fait de la prison, ne veut surtout pas y retourner, alors il prend le couteau qu’il a toujours sur lui et il assassine le propriétaire. C’est plus courant qu’on ne le croie. Bon, ce n’est pas tout ça, j’y vais.

Dominique Vétoldi vérifie qu’il a sur lui sa carte de commissaire de police et son arme de service. Dans ces endroits, on ne sait jamais ce qui peut se passer, la preuve, ce dont ils viennent de parler, lui et son adjoint, Bertrand.

Il prend sa voiture et pour se détendre, il met son GPS. La propriété des Parly est située dans la rue des Tilleuls. Il file sur la rive droite et remonte l’avenue de Versailles, puis il bifurque sur la droite pour arriver à l’entrée de la villa Montmorency. Il gare sa voiture devant la grille monumentale fermée, il en descend et se présente au gardien de la villa :

— Bonjour, Monsieur, je suis le commissaire Vétoldi, du Quai des Orfèvres, j’ai rendez-vous avec Monsieur et Madame Parly, rue des Tilleuls, je vous confie la clé de ma voiture afin que vous puissiez la déplacer si une personne veut entrer ou sortir.

— Mais non, Monsieur, je regrette, vous ne pouvez pas vous garer là. Si vous persistez, je vais appeler la police du quartier qui enlèvera votre voiture et vous serez obligé d’aller la chercher à la fourrière.

— Cher Monsieur, vous m’avez mal compris, je suis commissaire de police, j’ai un rendez-vous dans le cadre d’une enquête criminelle. Prévenez si vous voulez la police du quartier, mais dites-leur que cette voiture m’appartient, je vous laisse ma clé de contact et ma carte de visite. J’en ai pour une demi-heure.

Cette fois, le cerbère se laisse faire, on ne peut pas aller contre les desiderata d’un commissaire du Quai des Orfèvres et Vétoldi,
 il lui semble avoir déjà entendu ce nom-là. Il ouvre le portillon :

— Bon, mais essayez de ne pas dépasser la demi-heure parce que je risque moi, de me faire écharper par un propriétaire.

— Merci et à tout à l’heure. Je gagne du temps parce que j’ai vu que le parking public était loin d’ici.

Il entend le gardien grommeler, mais il ne comprend pas ce qu’il dit. Ce n’est pas grave, il se dirige à grands pas vers la rue des Tilleuls, en suivant le chemin tracé par son Smartphone. Quand il parvient devant la maison des Parly, ce n’est pas la plus spacieuse, mais elle possède un jardinet très fleuri bien agréable. Il sonne, une femme toute menue, apparaît aussitôt :

— Bonjour, Monsieur le commissaire, vous avez pu vous garer dans le quartier ?

— Oui, je n’ai pas eu de soucis.

— Vous avez eu de la chance. Entrez, je vous en prie.

Dominique Vétoldi se retrouve dans un salon qui ne serait pas incongru sans une boutique d’antiquaire. Tout lui paraît ancien, les meubles, les tapisseries et les tableaux accrochés aux murs. Madame Parly le fait asseoir sur un siège Louis XVI, recouvert d’un tissu brodé qui ne rougirait pas de se retrouver dans un château classé aux monuments historiques.

— Monsieur le commissaire, je vous écoute, que souhaitez-vous savoir ?

— Tout d’abord, comment se porte votre fille ?

— Je vous remercie d’avoir l’amabilité de prendre de ses nouvelles, elle va mieux, bien mieux, elle ne devrait pas avoir de séquelles. À ce propos, je tiens à vous remercier d’être venu aussi rapidement sur place et d’avoir appelé les secours. Grâce à vous, notre fille a été sauvée. Nous avons été affolés quand nous avons appris qu’elle s’était enfuie de la clinique. Nous l’avions fait hospitaliser, car nous craignions qu’elle n’attente à sa vie et c’est probablement ce qui est arrivé.

— D’après Madame Landon qu’elle devait rencontrer quelques minutes plus tard et au vu des premières constatations, il s’agit d’une agression.

— C’est ce que Marine dit, elle aussi, mais nous avons des doutes, mon mari et moi. Nous savons combien notre fille est fragile. Elle l’est encore davantage depuis l’assassinat du docteur Landon avec lequel elle travaillait.

Vétoldi ne peut s’empêcher de poser la question qui le taraude :

— Pensez-vous que le docteur Landon et votre fille se fréquentaient en dehors de leur travail ?

Le commissaire Vétoldi note le léger recul corporel provoqué par sa remarque, mais Madame Parly répond d’une voix ferme :

— Je ne crois pas, elle ne nous a rien dit de la sorte. Le docteur Landon était marié. Elle ne nous parlait que de leur relation professionnelle. En ce qui concerne notre fille, il faut que vous sachiez que Marine a souffert d’une très grave dépression, à l’âge de quinze ans et qu’elle a été traitée par électroconvulsivothérapie
2

 . Ce traitement a été prescrit parce que Marine ne réagissait pas bien aux antidépresseurs précédemment utilisés. Lors de cette intervention, le médecin anesthésiste qui assistait le psychiatre était le docteur Landon. C’est comme cela qu’elle l’a connu. Après son baccalauréat, elle aurait voulu devenir médecin, mais elle a échoué à l’examen de première année, elle a tant travaillé qu’elle est passée très près d’une nouvelle crise dépressive ; l’année suivante, elle est entrée à l’école d’infirmiers ; après son diplôme, elle a suivi une spécialité pendant deux ans, pour devenir infirmière anesthésiste. Elle a rejoint le service du docteur Landon depuis deux ans. Elle était tellement heureuse de travailler à ses côtés. Nous n’avions pas mesuré la force de son attachement à ce médecin, c’est pourquoi nous avons été surpris qu’elle s’effondre comme elle l’a fait, après le meurtre. Nous avons demandé conseil au psychothérapeute qui avait suivi notre fille entre ses quinze ans et ses vingt-deux ans. Il nous a dit que Marine avait certainement fait un transfert, et que peut-être, elle se croyait amoureuse de ce médecin.

— Pensez-vous que lui, le docteur Landon, l’aimait ?

Madame Parly montre tous les signes de l’indécision, elle se tourne vers son mari pour lui demander son avis :

— Je ne sais pas, et toi, mon chéri, qu’en penses-tu ?

— C’est possible, Marine est ravissante, je ne sais pas quel homme pourrait lui résister. Vous n’imaginez pas le nombre de lettres, puis de messages qu’elle recevait, cela la faisait rire, elle me les faisait lire et nous avions mis au point ensemble, une réponse type : Mon cœur est déjà pris par un autre, votre amour est sans espoir, mais je vous souhaite le meilleur et de vivre heureux.


— Merci beaucoup de m’avoir parlé aussi ouvertement, il me semble que je comprends mieux la situation. Il va de soi qu’il est indispensable que je puisse parler avec votre fille, mais j’attendrai le feu vert des médecins.

— Ils ne devraient pas tarder à vous autoriser à la rencontrer. Voulez-vous que je leur pose la question tout à l’heure ?

— Oui, bien volontiers, si toutefois, cela ne vous ennuie pas.

— Puisque c’est moi qui vous le propose, c’est que je peux le faire. Eh bien, commissaire, je vous tiens au courant. Il est temps pour nous de nous préparer à partir à l’hôpital, au revoir commissaire, merci d’être venu jusqu’à nous.

— Au revoir, Madame et Monsieur, à bientôt de vos nouvelles.

Dominique Vétoldi quitte la belle demeure, il revient à l’entrée de la villa Montmorency. Sa voiture n’est plus garée à cheval sur le trottoir. Il avise le gardien :

— J’ai terminé, puis-je récupérer ma clé et savoir où vous avez rangé ma voiture ?

— Oui, bien sûr, voici votre clé, quant à votre voiture, je me suis entendu avec le voiturier du restaurant voisin pour qu’il se charge de la garer quelque part, c’est son job de s’occuper de la voiture des clients. Désolé, il faudra lui donner un petit quelque chose, voici la carte du restaurant, au revoir, Monsieur le commissaire.

Dominique Vétoldi est décontenancé, voire vexé et déçu, mais il ne sait pas ce qu’il pourrait rétorquer. Décidément, la police ne fait plus autorité et appartenir au Quai des Orfèvres n’est plus suffisamment prestigieux aux yeux du gardien d’une villa qui abrite les grands de ce monde. Il aurait été préférable qu’il fasse allusion à son activité d’écrivain et de scénariste de série policière télévisée, le gardien en aurait été davantage impressionné…
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Visite de Vétoldi à l’hôpital

Désarçonné, perdu, ne sachant plus que penser, Quentin Adam pose son téléphone. Il ne parvient pas à chasser de son esprit, l’agression dont Marine a été la victime, agression qui, de plus, s’est déroulée à son domicile de la rue du Faubourg-Saint-Denis. Il vient d’appeler le commissaire Vétoldi qui n’a pas mâché ses mots.

— Jamais vous n’auriez dû agir comme vous l’avez fait, car croyant la protéger, vous l’avez exposée au danger. Je vous avais prévenu pourtant, je vous avais expliqué que je la recherchais parce qu’elle était menacée par le meurtrier ou par son complice.

Ensuite, le commissaire s’est calmé, il lui a donné des nouvelles rassurantes sur la santé de Marine, obtenues auprès des parents de la jeune femme.

À la suite de cette conversation, Quentin descend dans la chambre qu’occupait Marine, quelques jours plus tôt. Il n’y était pas allé depuis son départ. Seule la femme de ménage avait retiré les draps et rangé la pièce. Sur le couvre-lit, il y a une drôle de petite chose, une peluche d’enfant, une sorte de lapin. Quentin sourit, Marine aurait-elle oublié son doudou ? Il le prend dans ses mains, il est tout doux, mais très usé, son poil est tout râpé. Se rappelant tout à coup, son ancien attachement à son propre doudou d’enfant, il lui parle :

— Je suis certain que tu lui manques, il faut que je te rapporte à ta propriétaire, c’est très important.

Il envoie un texto au commissaire Vétoldi :

Commissaire, pouvez-vous m’indiquer dans quel hôpital est soignée Marine ? Je voudrais lui envoyer des fleurs.

La réponse ne se fait pas attendre : Hôpital C. Boulevard de Port-Royal.


Sa décision est prise, il enfile son imper, et se dirige vers la station du bus 83. Il y a un arrêt non loin de l’hôpital. Un quart d’heure plus tard, il arrive dans le hall de réception de l’hôpital. Il n’a aucune idée du pavillon où Marine se trouve et c’est immense. Il pose la question à une des réceptionnistes qui cherche le nom qu’il lui a donné.

— Pavillon 9, allée C, troisième étage, chambre 306.

— Merci.

Après avoir consulté le plan qui lui a été remis, il s’y rend d’un pas élastique. Personne ne s’interpose sur son chemin, il pénètre dans le bâtiment C et parvient à l’étage trois, sans encombre. Il n’y a pas grand monde dans les couloirs, il se dirige vers la chambre 306. Il frappe, une petite voix lui répond :

— Qui est-ce ?

— Quentin.

— Entrez.

Marine est bien là, allongée, le visage aussi pâle que les oreillers sur lesquels repose sa tête. Quentin brandit le petit lapin :

— Bonjour, Marine, voici ton petit compagnon, je viens de le retrouver, tu l’avais oublié chez Corentin.

— Ah merci ! Je le croyais perdu, je ne savais pas du tout où j’avais pu le laisser et j’imaginais qu’il était resté à la clinique de Chennevières et tu peux comprendre que je ne l’aurais pas réclamé.

— Eh bien, non, il est là et il te salue.

Quentin agite le lapin pour faire plonger sa tête. Marine sourit :

— Merci, c’est gentil.

— Comment vas-tu ?

— Mieux, bien mieux, j’ai cru mourir.

— Je sais que tu as été victime d’une intoxication par le gaz, mais as-tu une idée de la personne qui t’a agressée ?

— J’ignore absolument qui était l’individu s’est présenté, il portant une cagoule ne laissant paraître que ses yeux. J’étais si troublée en découvrant que cette personne qui avait sonné n’était pas celle que j’attendais, que je ne me souviens même pas de la couleur de ses yeux. J’avais rendez-vous avec Madame Landon, la femme du médecin assassiné. C’est moi qui l’avais appelée.

— Quelle drôle d’idée !

— Je vais tout t’expliquer et tu vas comprendre pourquoi j’ai été aussi gravement traumatisée par le meurtre de Marc Landon. Marc m’avait promis qu’il allait divorcer. Il avait pris sa décision, nous nous aimions depuis plusieurs mois. Il était prêt à affronter tous les obstacles pour vivre avec moi.

— Pourtant il était beaucoup plus âgé que toi ?

— Pas tant que ça ! J’ai vingt-quatre ans et Marc en avait quarante. Quand il m’a proposé le mariage, j’étais folle de joie. J’attendais ce moment depuis que je l’avais rencontré, c’est-à-dire depuis neuf ans.

— Neuf ans ? Comment ça ?

— Eh bien, quand j’ai été hospitalisée pour une dépression grave, à l’âge de quinze ans, Marc faisait partie de mon équipe médicale. Je suis tombée amoureuse de lui, dès ce moment-là, mais j’étais consciente que je n’avais aucune chance que ce soit réciproque. J’ai donc organisé ma vie pour arriver à travailler avec lui. Je suis devenue infirmière anesthésiste. Plus tard, j’ai été embauchée dans son service.

— Eh bien, quelle constance ! Je ne sais pas si j’aurais été capable de patienter aussi longtemps.

— Tu dis ça parce que tu n’as jamais éprouvé de passion. On n’a alors qu’une obsession, partager la vie de celui qu’on aime. Toutes les décisions s’organisent en vue de cet objectif. C’est trop injuste, alors que j’atteignais mon but, que j’allais enfin partager ma vie avec Marc, il meurt, je ne connais rien de plus triste.

Submergée par le chagrin, la jeune femme prend sa tête dans ses mains. Quentin sent son cœur se serrer, il a mal pour elle. Il essaie de choisir des mots réconfortants, tout en sachant que seul le temps qui passera viendra à bout de sa mélancolie :

— C’est vrai, c’est très triste, mais tu es si jeune, tu as le temps de retrouver un nouvel amour et même plusieurs, au cours de ta vie.

Marine relève la tête, son visage est noyé de larmes, mais elle parvient à lui répondre :

— Tout le monde me répète la même chose, mes parents les premiers. Personne ne comprend que Marc était tout pour moi. C’est lui qui m’a donné une seconde naissance. La première personne que j’ai vue après la séance d’électrochocs, c’était lui et ses yeux bleus au regard si intense et si doux que j’en ai été foudroyée. Depuis ce moment-là, je n’ai plus eu qu’un but dans ma vie, partager sa vie ! J’étais arrivée à cet ultime moment où, enfin, mon rêve était sur le point de se réaliser. Tout s’est effondré d’un coup par la faute de ce monstre qui a assassiné mon grand amour.

— Marine, il ne faut pas laisser cet assassin en liberté, d’abord parce que non seulement, il a tué le docteur Landon, mais aussi parce qu’il a attenté à ta vie. Comme tu le sais, le commissaire Vétoldi enquête sur ce crime et sur les autres crimes commis sur les médecins hospitaliers. C’est lui qui m’a indiqué l’hôpital où tu étais soignée.

— Il paraît que c’est grâce à lui que je suis en vie, qu’il s’est rendu à ton appartement, m’a découverte inconsciente et qu’il a appelé les pompiers.

— Oui, il a volé à ton secours, tu dois lui parler. Il faut qu’il arrête le coupable. Tu n’as pas le droit de laisser un meurtrier en liberté d’autant plus qu’il peut tuer une autre personne tant qu’on ne l’arrête pas.

Le silence s’installe entre eux, puis Marine se décide, en détachant chaque mot prononcé :

— Je suis d’accord pour lui parler.

— Le commissaire m’a dit que les médecins refusaient que tu le rencontres.

— C’est exact, je les ai entendus en discuter, les médecins ont peur que si je reparle du crime, je ne supporte pas le choc des souvenirs, mais moi, je me sens assez forte. Dis-lui de venir tout de suite, ainsi, je n’aurais pas le temps de changer d’avis. Si tu étais présent, ce serait moins difficile, tu pourrais rester ?

— OK, je vais rester.

Quentin téléphone au commissaire Vétoldi pour l’informer que Marine est prête à le rencontrer, il lui transmet les informations nécessaires pour accéder à sa chambre. Une fois la communication terminée, il informe Marine :

— Le commissaire va venir, il sera ici dans une demi-heure.

— Quelle heure est-il ?

— Il est dix-sept heures.

— Il faut qu’il se dépêche, l’infirmière passe vers dix-huit heures, puis le dîner est servi juste après. Tu veux un chocolat ?

— Pourquoi pas ?

— Prends la boîte, là sur la table. Sers-toi, moi, je n’en ai pas envie, ça me donne mal au cœur.

Quentin s’exécute, il choisit un chocolat orné d’une noix qu’il croque aussitôt :

— Hum, merci, il est délicieux. C’est un admirateur qui te les a apportés ?

Cette question provoque un sourire sur le visage de Marine :

— Non, enfin si, on peut dire ça, ce sont mes parents. Mes parents me font souvent des compliments, surtout mon père, donc il peut être qualifié d’admirateur.

Ils restent ensuite silencieux, Marine est fatiguée, elle ferme les yeux, Quentin sort dans le couloir pour attendre le commissaire. Dès qu’il est là, ils entrent dans la chambre.

Marine s’est redressée, elle le salue :

— Bonjour, Monsieur le commissaire.

— Bonjour, madame Parly, merci d’avoir accepté de me rencontrer. Racontez-moi comment s’est passée cette malheureuse soirée et nuit du meurtre.

Marine paraît prise de court, pourtant, elle devait s’attendre à cette question. Sa gorge est serrée, elle est au bord des larmes, elle avale sa salive et s’efforce de refouler son émotion, elle décrit les faits matériels qui se sont déroulés pendant cette horrible nuit :

— J’étais de garde avec toute l’équipe de nuit. L’anesthésiste qui aurait dû intervenir a été appelé en renfort à la maternité pour un accouchement, on a alors téléphoné au docteur Landon, qui est arrivé très vite. L’opération s’est bien déroulée. Ensuite, nous nous sommes retrouvés dans la salle de garde, nous avions l’intention de nous reposer un peu, nous étions très fatigués. Je suis allée chercher deux cafés au distributeur. Quand je suis revenue, Marc était là, allongé sur le sol. Je n’ai pas compris tout de suite ce qui se passait, je pensais qu’il dormait, je me suis penchée sur lui, j’ai alors remarqué cet horrible ruban rouge autour de son cou et la couleur de sa peau et la fixité de ses yeux… J’ai hurlé, je suis sortie en trombe et j’ai vu… J’ai reconnu le docteur Dubourg, je suis certaine que c’était lui.

— C’est pour cette raison que vous vous êtes enfuie de la clinique ?

— Oui, j’avais peur qu’il me tue à mon tour parce que je l’avais vu la nuit du meurtre.

— Bien, je comprends, merci de m’avoir fait confiance. Je vais rencontrer le docteur Dubourg en urgence pour recueillir sa version des faits.

— Vous ne me croyez pas ?

— Si, bien sûr, je vous crois, mais ce n’est pas parce que vous avez vu le docteur Dubourg, cette nuit-là, qu’il est forcément le coupable. Il a pu avoir une raison d’être présent, il faut que j’éclaircisse ce point avec lui. Au revoir, Madame Parly, je vous souhaite de vous remettre le plus rapidement possible.

Vétoldi adresse un signe discret à Quentin et lui demande à voix basse :

— Monsieur Adam, puis-je vous voir une minute ?

— Oui, bien sûr.

Une fois qu’ils sont dans le couloir, le commissaire Vétoldi remarque :

— Une chose m’inquiète, j’aimerais savoir si quand vous êtes entré dans sa chambre, quelqu’un vous a interpellé ?

— Non, personne, j’ai circulé à travers l’hôpital sans qu’on ne me demande quoi que ce soit.

— Bien, je vais redonner des consignes plus claires aux infirmiers. Nul visiteur ne doit arriver jusqu’à la chambre de Marine Parly, sans que le staff n’en soit informé. Peut-être que ses parents pourraient la ramener chez eux, ce serait plus sûr et avec l’hospitalisation à domicile, elle pourrait continuer à être bien soignée et elle serait davantage en sécurité chez eux qu’ici. Je vais le leur demander, ces grands hôpitaux ne sont pas suffisamment sécurisés.

Quentin est soulagé que le commissaire Vétoldi prenne les choses en main, il dit au revoir à Marine, puis il s’éloigne rapidement, tandis que Vétoldi se rend dans la salle des infirmiers, il frappe et entre :

— Excusez-moi, je suis le commissaire Vétoldi, chargé de l’enquête sur le meurtre du docteur Landon. Je pense qu’ici, à l’hôpital, on ne peut pas organiser une surveillance constante pour que Marine Parly soit en sécurité. Est-ce qu’un médecin pourrait autoriser sa sortie, dès ce soir ?

— Non, ce ne sera pas possible, aucune sortie n’est possible au-delà de douze heures.

— Il s’agit d’une urgence, j’estime que Marine Parly pourrait être de nouveau la victime d’une agression, ou bien il faudrait que la police monte la garde, mais ce serait tellement plus simple qu’elle puisse rentrer chez elle. Puis-je voir le psychiatre de permanence pour le lui expliquer ?

— Oui, d’accord, je l’appelle.

— Merci.

Le commissaire Vétoldi patiente quelques instants. Le psychiatre arrive :

— Bonjour, que se passe-t-il ?

— Bonjour docteur, je suis le commissaire Vétoldi, chargé de l’enquête sur les meurtres des médecins hospitaliers. Comme vous le savez, Marine Parly a été victime d’une intoxication au gaz, due à un acte criminel. Je m’inquiète pour sa sécurité. Si sa santé le permet, il serait de beaucoup préférable d’autoriser sa sortie, elle pourrait être transférée au domicile de ses parents.

— Je vais consulter son dossier et prendre connaissance de l’avis de mon collègue qui s’est entretenu avec elle ce matin, je vous donnerai ensuite ma réponse.

— D’accord, merci. De mon côté, j’appelle ses parents pour qu’ils se tiennent éventuellement prêts à venir la chercher.

Le psychiatre demande le dossier à l’infirmière qui ouvre le fichier correspondant. Il s’installe devant l’ordinateur. Il vérifie le traitement mis en place, puis la réaction de la malade. Il revient vers le commissaire Vétoldi :

— Effectivement, la phase critique est passée, elle pourrait être maintenant suivie à domicile, à la condition de ne pas y être seule. Avant de signer l’autorisation de sortie, puis-je contrôler votre fonction ?

— Bien sûr, voici ma carte de commissaire de police.

— Merci, je suis obligé d’appliquer des consignes strictes. La catastrophe suprême pour l’hôpital serait qu’on enlève un de nos malades. Nous sommes déjà traumatisés par les multiples agressions qui ont été commises ces derniers mois, envers le corps médical, par des individus qui pénètrent illégalement dans les hôpitaux.

Le médecin remplit l’autorisation de sortie et la remet à l’infirmière. Il la complète avec la rédaction d’une ordonnance à destination de Marine Parly, puis il s’adresse à l’infirmière :

— Vous préparerez le traitement de Madame Parly, pour les premières vingt-quatre heures afin d’éviter à la famille d’avoir à courir à la pharmacie, ce soir.

— Très bien, docteur.

Le commissaire Vétoldi téléphone à Monsieur et Madame Parly pour leur demander de venir chercher leur fille. Curieusement, Madame Parly ne paraît pas se réjouir de la nouvelle. Vétoldi insiste en lui expliquant que le médecin psychiatre vient de signer l’autorisation de sortie de sa fille. Il entend le soupir que pousse Madame Parly qui finit par se résigner :


— 
 D’accord, nous allons venir la chercher, je préviens mon mari.

Le commissaire Vétoldi raccroche, puis il informe l’infirmière :

— Je retourne attendre Monsieur et Madame Parly dans la chambre de leur fille.


— 
 Prévenez-moi dès leur arrivée, je vous rejoindrai pour remettre aux parents les documents de sortie.

— Très bien, à tout à l’heure.

Vétoldi revient à la chambre 306. Après avoir frappé, n’obtenant pas de réponse, il entre.

Marine s’est assoupie. Il s’assoit et la regarde un instant, il murmure : Malgré sa pâleur, elle est ravissante. Là, pour ce moment présent, elle m’évoque la belle au bois dormant, mais quand elle a les yeux ouverts, elle ressemble à une des très jeunes femmes du moulin de la Galette de Renoir
 .

Environ une demi-heure plus tard, les parents de Maine Parly arrivent. Le commissaire Vétoldi reste jusqu’à leur départ. Une fois que la chambre 306 est vide, il se sent soulagé, il n’a plus à craindre que Marine Parly soit à nouveau la victime d’une agression de la part de l’inconnu qui a tenté de la tuer.
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Un suspect inattendu

Dominique Vétoldi a, entre les mains, le rapport des techniciens scientifiques sur l’agression de Marine Parly, rue du Faubourg-Saint-Denis. Des empreintes autres que celles de Marine, de Quentin Adam et de Vétoldi ont pu être relevées sur les manettes du four. Elles ont été rapportées au fichier central, mais cette recherche n’a pas matché. Le visiteur inconnu n’est donc pas fiché. La première idée de Vétoldi serait de relever les empreintes de tous les membres du groupe d’amis, mais cette décision risque de semer la panique et d’être contre-productive. Il est préférable qu’il agisse autrement pour mettre la main sur le coupable. À ce point de l’enquête, il n’a pas encore interrogé tous les suspects qu’il a listés.

Aujourd’hui, il a rendez-vous avec le docteur Jean-Jacques Dubourg à la clinique de Chennevières. Il aurait préféré le recevoir à son bureau du Quai, mais le médecin a fait valoir qu’il n’avait pas une minute à lui. Non seulement
 , a-t-il affirmé, j’apporte les meilleurs soins possibles à mes patients, mais encore, j’anime des séminaires de formation pour les praticiens qui souhaitent profiter de mon expérience et de ma renommée internationale.


À première vue, malgré la déposition à charge de Marine Parly, Vétoldi considère que le docteur Dubourg n’aurait pas eu de motif sérieux pour assassiner Marc Landon. Il est ou plutôt, il était l’amant de Véronique Landon, ce qui serait un contre motif, à moins qu’il ait eu l’intention d’avoir Madame Landon pour lui tout seul, auquel cas, son coup serait raté puisque, se confiant à Vétoldi, celle-ci lui a avoué que depuis la mort de son mari, elle n’éprouvait plus aucun désir pour le docteur Dubourg…

Vétoldi a emporté au bureau un foulard en satin rouge : avant de partir, il le glisse dans le col de sa chemise et le noue, puis il se campe devant le miroir de son bureau et s’adresse à son reflet :

— Eh, commissaire, c’est que tu ferais une chouette victime, aujourd’hui avec la signature de l’assassin autour du cou ! Heureusement, comme tu n’es pas médecin anesthésiste, tu n’as rien à craindre tant que le meurtrier ne se tourne pas vers les policiers.

C’est le moment que choisit son adjoint, Bertrand, pour lui remettre le courrier.

— Commissaire, vous avez une lettre marquée Courrier personnel
 , je ne l’ai donc pas ouverte.

— Montre-moi ça.

Le commissaire Vétoldi ouvre l’enveloppe, il en retire une feuille recouverte d’une écriture grande et désordonnée. Les pattes des p, g… s’enchevêtrent avec les l, t, j… de la ligne en dessous. Il déchiffre le texte à voix haute :

Depuis la mort tragique de Marc, je suis désespérée, je n’ai plus goût à rien, j’ai perdu ma raison de vivre. Je me suis lourdement trompée, je pensais mettre fin à mes tourments en tuant Marc, mais j’obtiens l’effet contraire ; j’ai décidé d’en finir avec la vie. Quand vous recevrez cette lettre, je serai passée dans l’autre monde et j’aurai rejoint mon grand amour. Marine.

Le commissaire Vétoldi tend la lettre à Bertrand :

— Qu’en penses-tu ?

Bertrand prend connaissance du contenu de la missive et il répond :

— Ce que j’en pense ? Le meurtrier a écrit la lettre en pensant que lorsqu’elle serait entre vos mains, la petite Parly serait morte asphyxiée et que par conséquent, elle pouvait s’accuser du meurtre. C’est bien pratique. Il a failli réussir. Si vous n’aviez pas volé à son secours, elle serait morte et coupable de plusieurs meurtres.

— Certes, j’étais en chemin, mais Madame Landon, elle aussi, malgré une réticence compréhensible. Je peux donc exclure les deux femmes de ma liste des suspects. Bon, il suffirait de mettre la main sur l’auteur de la lettre et nous aurions l’assassin. J’ai l’impression que j’ai déjà vu cette écriture narcissique, mais je ne me souviens pas où.

Vétoldi reprend la liste de ses suspects et il raye d’un trait rageur de feutre rouge, le nom de Marine Parly, ainsi que celui de Véronique Landon. Il lui reste quatre suspects, deux femmes et deux hommes. Son meurtrier est l’un d’eux. En numéro un, il a Gérard Chaudron.

Vétoldi relit les faits marquants de sa biographie.

Gérard Chaudron a été mis à la porte de son université, à la suite d’un vol de médicaments dans l’armoire à pharmacie d’un hôpital. Il aurait eu des raisons de se venger, mais pourquoi s’en serait-il pris à Marc Landon ?

Son père était un médecin connu, un de ces mandarins d’avant 1968 qui régnait sur une cour d’étudiants éperdument admiratifs. C’est grâce à son père que Gérard Chaudron n’a pas été traduit devant un tribunal pour le vol dont il était coupable. Son père a négocié un retrait discret de son fils, avec le président de l’université, qui était un de ses amis proches.

Marc Landon aurait-il découvert le forfait dont Chaudron était l’auteur ? Menaçait-il de le révéler, alors que Chaudron était devenu une personnalité très en vue, en tant que patron d’un grand laboratoire ? Le scandale aurait été très délicat, voire impossible à étouffer. Ça, c’est un super motif de meurtre ! Vétoldi bondit de sa chaise et prévient son adjoint :

— Bertrand, tu m’accompagnes, nous allons procéder à l’arrestation en douceur de Gérard Chaudron.

Ils se rendent au siège social du laboratoire S., ils se présentent et demandent à voir Gérard Chaudron, qui ne se méfiant absolument pas, accepte de les accompagner au bureau de Vétoldi.

Là, sur son terrain, Vétoldi attaque :

— Gérard Chaudron, je vous accuse de meurtre.

De façon très surprenante, Chaudron craque tout de suite, et reconnaît un meurtre, plongeant Dominique Vétoldi et Bertrand dans la stupéfaction la plus totale.

— Oui, je reconnais que je l’ai tué. Certes, il a évité la honte, car il a couvert mon acte, mais je lui en ai voulu, j’aurais préféré payer pour ce que j’avais fait. Il a agi ainsi parce que, selon ses dires, j’avais souillé sa réputation. Il était candidat à la succession du maire de Paris. Il n’a pensé qu’à lui, pas une seconde à moi. Seul entrait en ligne de compte, sa vie, ses projets, son ambition. À l’époque, j’ai éprouvé une vague de haine colossale à son égard.

Vétoldi réfléchit, Chaudron ne peut parler que de son père, de son père qu’il dit avoir tué.

Ce n’étaient pas les aveux qu’il espérait. Il répète, encore incrédule :

— Vous avez réellement tué votre père ? Mais enfin, j’ai fait des recherches sur ce sujet, je n’ai rien lu de tel. Les journaux de l’époque ont écrit que votre père était décédé d’une crise cardiaque.

Gérard Chaudron éclate d’un rire sardonique :

— Ah, la crise cardiaque, elle a bon dos ! C’est la cause du décès déclarée par le médecin que j’ai appelé quand j’ai été certain que mon père était mort. En réalité, je lui avais préparé un savoureux cocktail à ma façon.

— Vous aviez déjà recours à cette méthode ? C’est comme ça que vous avez assassiné les autres médecins ?

C’est au tour de Chaudron de regarder le commissaire d’un air de totale incompréhension :

— Les autres médecins ? De qui parlez-vous ? Dieu me garde, à part mon père, je n’ai tué personne.

— Enfin, voyons, ne faites pas l’enfant, montrez-vous adulte et reconnaissez vos autres meurtres. C’est vous qui avez tué tous ces médecins.

Comprenant qu’il est accusé d’avoir commis plusieurs meurtres qui n’ont rien à voie avec celui de son père, Gérard Chaudron se défend :

— Mais non, ce n’est pas moi. Pour quelles raisons aurais-je supprimé ces pauvres malheureux ? À part Marc Landon, je n’en connaissais aucun. En outre, Landon était un bon copain, je n’aurais eu aucune raison de le supprimer.

Vétoldi est ébranlé, Chaudron a un réel accent de sincérité et un argument qui tient la route, pourtant, il s’accroche à son idée et il affirme :

— Vous aurez du mal à prouver votre innocence devant la Cour d’Assises, si vous êtes inculpé de meurtre.

Chaudron affiche un sourire qui laisse transparaître sa suffisance, il ricane :

— Vous me faites rire, j’occupe un des postes les plus importants parmi les PDG en France, mon laboratoire est coté au CAC 40
3

 , il est un des leaders mondiaux dans le domaine pharmaceutique. De plus, je suis un membre influent du MEDEF
4

 .

Vétoldi se retient, il serre les poings, il aimerait tant cogner sur cette petite gueule d’enfoiré. Pourtant, au fond de lui, au vu de son emploi du temps, il sait pertinemment que Chaudron ne pouvait pas matériellement commettre le meurtre le plus récent, celui du docteur Maresco, car au moment où ce crime était perpétré, il se trouvait entre New York et Chicago. Alors, allant contre son envie, mais en cohésion avec la raison et le Droit, il laisse tomber son accusation, mais il saisit l’opportunité que Chaudron vient de lui offrir pour le coffrer :

— Eh bien, je suis d’accord avec vous, mais compte de vos aveux de parricide, je vous accuse du meurtre de votre père. Cependant, en ce qui concerne les meurtres de médecins, j’ai une question à vous poser : vous êtes-vous rendu à l’appartement occupé par Marine Parly, avant son hospitalisation ?

— Non ! Pour quelles raisons serais-je allé rendre visite à Marine Parly ? Je suis amoureux de ma femme ; les autres femmes, je ne les vois même pas et puis, Marine Parly est une gamine. J’aime les femmes de mon âge, je reconnais que dans mon milieu, cela se fait rare, mais il en est ainsi pour moi. Je trouve que les femmes de quarante, voire de cinquante ans, ont plus de choses à raconter que les filles de vingt ans. Vous voyez, je fais le raisonnement inverse d’un certain humoriste, qui, lui, ne jure que par les femmes très jeunes.

Le commissaire Vétoldi en a marre de ce ouistiti. Il n’a aucune envie de l’entendre justifier ses choix de vie. Il a avoué le meurtre de son père, il doit être jugé pour son crime. Il demande qu’on veuille bien le conduire en cellule. Il a quarante-huit heures devant lui pour parfaire son accusation, avant que le magistrat n’entre dans la danse et ne l’inculpe. Il n’est pas très confiant dans la future sanction qui lui sera appliquée, car il a le sentiment que tôt ou tard, Chaudron reviendra sur ses aveux et prétendra que c’est lui, le commissaire Vétoldi, qui l’a acculé à avouer un crime pour se dédouaner des autres crimes dont il était accusé.
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Une surprise de taille

Décidément, cette enquête accumule les courriers qui lui sont personnellement adressés ! Le commissaire Vétoldi tourne et retourne la lettre qu’il a entre les mains. Elle est arrivée ce matin à son bureau, le mot personnel
 est écrit en travers, il saisit son coupe-papier et tranche l’enveloppe d’un geste sec. Il sort la feuille A4, et lit :

Bonjour commissaire,

J’ai suivi l’enquête que vous menez à travers ce qu’en écrivent et disent les journaux, je vous écris pour vous faire part d’une information qui peut avoir un rapport avec les meurtres que vous cherchez à élucider. Je me présente :

Je m’appelle Adrien-llunku Argentières, je suis un enfant adopté. J’ai vingt et un ans et depuis trois ans, j’ai consacré beaucoup de mon temps et de mon énergie à rechercher la réalité de mes origines. J’y suis arrivé. Je suis né près de Cuzco, dans une maison d’attente pour femmes enceintes, appelé là-bas, une mamawasi. C’est à cet endroit, que je suis allé visiter récemment, que mes parents adoptifs ont fait ma connaissance. Après cette première découverte, je me suis rendu dans mon village d’origine, où je suis resté un mois pour avoir le temps de rencontrer et de parler avec des personnes qui étaient susceptibles d’avoir connu ma mère naturelle. Malheureusement, ma mère était morte peu de temps après ma naissance, je ne la connaîtrais donc jamais. À l’occasion de ce séjour, j’ai appris qui était mon père. C’est cet élément qui rejoint votre enquête. Mon père est, ou plutôt, devrais-je dire, était, le docteur Landon, le médecin qui a été assassiné. Je l’ai rencontré il y a quelques mois, dans son service à l’hôpital, il avait accepté de faire ma connaissance, après avoir lu une lettre que je lui avais envoyée pour lui expliquer les raisons de ma demande. S’il se souvenait avoir fait la fête ce soir et cette nuit-là dans le village, il ne se souvenait pas d’avoir couché avec une très jeune femme, ma mère, qui avait quatorze ans à l’époque. À la suite de ce premier rapport sexuel, elle s’est retrouvée enceinte, mais selon la cousine de ma mère qui m’a raconté son histoire, elle n’a compris son état que très tard. Sa grossesse était peu visible, ce n’est que quand elle est parvenue au huitième mois, que sa famille s’est posé des questions, car elle avait beaucoup grossi. La sage-femme du village a confirmé la grossesse et sur ses conseils, ma mère a été accompagnée par sa famille jusqu’à la mamawasi la plus proche. Je suis né quelques jours après son arrivée. J’ai fait rapidement l’objet d’une procédure d’adoption et je suis arrivé en France dans ma famille adoptive, à l’âge de huit mois.

Voilà, je vous ai raconté mon histoire, car elle concerne le passé du docteur Landon, même si j’ignore comment elle pourrait vous aider à retrouver son meurtrier. En tout cas, c’est mon opinion, mon histoire donne une information sur la personnalité du docteur Landon qu’on peut qualifier d’assez irresponsable. Ma future mère, au moment où il a couché avec elle, paraissait tellement jeune, j’ai pu voir sa photo qui avait été prise à son école, cette année-là, en compagnie de ses camarades de classe, c’était une gamine, elle avait des rubans rouges noués dans les cheveux. Certes, mon père était jeune lui aussi, mais au minimum, il aurait dû prendre ses précautions pour éviter que ma mère ne soit enceinte à quatorze ans.

Je vous mets mes coordonnées ci-dessous et je vous souhaite un plein succès dans votre enquête, car je ne garde pas de rancune envers mon père, estimant avoir eu la chance d’être adopté par une famille merveilleuse qui a comblé mes attentes d’amour et qui a su m’apporter une éducation ouverte sur le monde, respectueuse de mes origines péruviennes.

Cordialement,

Adrien-Llunku Argentières

 

Dominique Vétoldi repose la lettre. Que faire de cette information ? Est-elle susceptible de modifier la liste de ses suspects ? Cela servirait-il à quelque chose de rencontrer le jeune homme ? Pour lui demander quoi ? Le ton de la lettre n’est nullement agressif, Vétoldi n’imagine pas une minute qu’Adrien-Llunku ait voulu se venger en tuant son père naturel. Peut-être pourrait-il lui téléphoner, ne serait-ce que pour lui demander la raison pour laquelle il a tenu à lui relater son histoire. Vétoldi se décide à l’appeler. Par chance, A-L Argentières décroche, le commissaire se présente et le remercie pour sa lettre qui, selon lui, apporte un nouvel éclairage sur la personnalité de Marc Landon, puis il lui pose la question qui le tracasse :

— J’aimerais connaître le motif qui vous a amené à m’informer du lien que vous aviez avec le docteur Landon.

— Alors ça, vous, vous êtes drôle ! Je lis dans le journal que le docteur Marc Landon est mort assassiné, je sais que c’est mon père, et vous voudriez que je ne me sente pas concerné ? Eh bien, si, voyez-vous, je me sens interpellé par sa mort violente. Je pense qu’elle n’est pas sans relation avec ma propre naissance. Si Marc Landon était si peu préoccupé de l’intégrité d’autrui qu’il était capable de violer une jeune fille de quatorze ans qui en paraissait douze, il a pu commettre d’autres forfaits. Les personnes qu’il a blessées se sont peut-être vengées. Autrement dit, cherchez parmi les personnes qu’il a fait souffrir. Dans les médias, Landon est décrit comme un médecin respectable, humain, très dévoué à ses patients. Eh bien, compte tenu du passé que je lui connais et de mon existence même, ce n’est pas vrai à cent pour cent.

— Oui, je comprends, mais il est très difficile de rechercher les ennemis de ce médecin, d’autant plus qu’il fait partie de la même bande d’amis depuis son lycée, cette fameuse bande de copains avec laquelle il a fait ce séjour au Pérou. Ses amis le protègent et ils tiennent un discours uniforme. Marc avait toutes les qualités, c’était un merveilleux mari, un super amant, un bon médecin, bref, il était l’homme parfait.

— Sauf que quelqu’un est venu le tuer jusque dans son hôpital, et ce, en pleine nuit.

— Vous avez raison, mais ne vous inquiétez pas, mon enquête avance et je découvrirai l’identité du tueur.

— À votre place et en tenant compte de ce que je vous ai dit, cherchez plutôt une tueuse. En outre, elle s’inscrirait plus facilement plus dans la déferlante Me-Too.

— De cela, je n’en suis pas aussi sûr que vous, car il se trouve que votre ex-père naturel était du genre séducteur et que si je suis réellement au parfum, il entretenait, avant sa mort, une relation intime avec trois femmes différentes.

— Trois à la fois ? Rien que ça ! Eh bien, dites donc, si bon sang ne saurait mentir, j’ai de l’avenir sur le terrain de mes conquêtes féminines. Je voulais aussi vous dire que c’est la découverte que mon père était médecin qui m’a fait choisir les études de médecine, je suis maintenant en troisième année, mais j’opterai pour la chirurgie plutôt que pour l’anesthésie. J’aime l’idée de réparer et quand j’étais petit, l’année de mes huit ans, j’ai demandé comme cadeau de Noël, la reproduction d’un corps humain, ça me passionnait déjà.

— Eh bien, je vous félicite, vous n’avez pas perdu de temps, à quelle université faites-vous vos études ?

— À Paris-Descartes, pourquoi ?

— Rue des Saints-Pères ?

— Oui.

— Pour rien, juste pour savoir. Il se trouve que votre père a fait ses études dans cette même université.

— Décidément, vous savez tout sur mon père.

— C’est mon job que de connaître la victime, le mieux possible, car c’est la piste à suivre pour trouver le coupable.

— Vous disiez tout à l’heure que vous vous en rapprochiez ?

— Oui, je chauffe, bientôt, je vais brûler. Merci d’avoir apporté votre témoignage. Au revoir, jeune homme.

— Au revoir, Monsieur le commissaire, je reconnais que cela m’a fait plaisir de parler de mon père avec vous, même si ce n’était pas en bien.

— Vous êtes jeune, vous ne réalisez pas encore que tout homme est fait de bien et de mal. Votre père n’était pas que cet ancien ado fêtard et cet adulte séducteur, il était médecin et il sauvait des vies aussi.

Dominique Vétoldi entend un clic, Adrien-Llunku Argentières a mis fin à la conversation. Il sourit. De temps en temps, au cours de ses enquêtes, ce genre de diversion se produit. En effet, il considère l’information qu’il vient d’avoir comme une diversion, il en est même persuadé. Il lui faut maintenant revenir à sa liste de ses suspects, car même en poussant le raisonnement, il ne trouve aucun argument susceptible de construire la culpabilité du jeune homme. En outre, il a déjà un parricide imprévu sur les bras, il n’est pas question d’en avoir deux !
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Dénouement

Installé dans son bureau depuis sept heures du matin, le commissaire Vétoldi a lu et relu les notes portées sur son cahier d’enquête. Il y a du progrès, le nombre de ses suspects se resserre encore et s’il s’en tient, comme il l’a décidé, dès le début de son enquête, au cercle des amis de lycée, il n’en reste plus que trois.

Il a éliminé le docteur Dubourg depuis leur entretien, à la clinique de Chennevières.

En effet, Dubourg a fourni une explication plausible à sa présence à l’hôpital, le soir du meurtre de Landon. Lors de l’appel de l’hôpital qui réquisitionnait Marc Landon, Dubourg avait proposé de l’accompagner en voiture, car Marc Landon avait beaucoup bu. Il était censé l’attendre pour le ramener chez lui après l’opération, mais la tournure des événements en avait décidé autrement, il a préféré s’éclipser avant l’arrivée de la police et après avoir appris que Marc Landon avait été assassiné.

Restent en lice pour être leader à la course à l’accusation de meurtre :

1- Amélie Chaudron

2- Marine Parly, au cas où elle aurait procédé à une mise en scène, car qui peut dire, dans la mesure où elle a appelé Véronique Landon au secours, qu’elle ne l’avait pas fait avec l’intention de la faire arriver à temps pour être sauvée ? En outre, personne n’a vu l’individu s’introduire chez elle, donc c’est sa parole seule qui fait foi sur la réalité d’une intrusion.

3- Véronique Landon, qui avait de sérieuses raisons d’en vouloir à son mari, surtout depuis que Marc, aux dires de Marine Parly, avait décidé de quitter sa femme. Elle mentait peut-être en prétendant ne pas avoir été au courant des projets de son mari.

4- À moins que, s’il sort du cercle des amis, une collaboratrice de l’hôpital puisse être mise en cause, par exemple, Bérengère Van Stohl ? Mais si, c’était le cas, il ne l’imagine pas capable de tuer toute la série des médecins anesthésistes, dans le seul but de ne pas être soupçonnée du meurtre de Landon. Certes, elle a un côté Sainte-Nitouche qui peut laisser penser que sous ce vernis, elle possède une âme diabolique, mais elle n’irait pas jusqu’à tuer six autres personnes, elle n’a pas assez d’imagination pour réaliser pareil scénario.

Au vu de ces quatre noms, Dominique Vétoldi penche pour le premier, celui d’Amélie Chaudron, elle lui paraît la plus à même d’avoir fomenté l’assassinat de Marc Landon et pour l’avoir noyé au milieu d’une série de meurtres afin de faire croire à l’existence d’un serial-killer… Mais comment réunir les preuves de son crime ? S’il la convoque, est-elle susceptible de craquer ?

Eh bien, il va le savoir très vite, car il prend son téléphone et il l’appelle :

— Bonjour, Madame Chaudron, j’aurais besoin de vous voir à mon bureau, car je me pose certaines questions auxquelles, à mon avis, vous seriez en mesure de répondre. Seriez-vous disponible et à quel moment ?

— Bonjour, Monsieur le commissaire. Si j’ai bien compris, vous souhaitez me rencontrer, et donc, je vais donc venir immédiatement, je serai ainsi débarrassée. Est-ce que ça vous convient ?

— Ah, mais parfaitement, je vous recevrai dès votre arrivée, je vais prévenir l’accueil. Je vous remercie de votre attention à aider la justice. À tout à l’heure.

Dominique Vétoldi a prononcé ces derniers mots en souriant, il lui prépare un sacré piège. Elle n’a rien deviné, mais dans son métier, il faut savoir mentir pour atteindre son objectif. Dans cette affaire, l’objectif, c’est d’arrêter le meurtrier de sept médecins. Il sait qu’il est tout près du but, il se sent en pleine forme. Dans quelques instants, sa pseudocoupable sera là, devant lui. Le but sera de provoquer ses aveux.

Pour parvenir à ce but, quelle question pourrait-il lui poser en premier ? Va-t-il attaquer tout de suite pour tenter de la décontenancer ?

Il passe dans le bureau de Bertrand et il lui demande de se préparer à enregistrer l’audition d’Amélie Chaudron, discrètement, car la convocation n’est pas officielle. Bertrand opine de la tête, il retrouve son commissaire et l’entrain qu’il lui connaît, cela le rassure. Tout reprend sa place habituelle.

Amélie Chaudron se présente un quart d’heure plus tard. Elle est vêtue d’une élégante robe à rayures, cintrée, qui met sa taille en valeur, elle porte un chapeau orné de fleurs rouges, elle semble jaillie d’un magazine de mode.

Après avoir observé sa tenue soignée, le commissaire Vétoldi remarque d’un ton caustique :

— Alors, petite Madame, on s’est mis sur son trente et un pour venir me voir ?

Elle affiche une moue condescendante et rétorque avec assurance :

— Vous vous croyez tout permis parce que vous êtes du côté de la force, mais vous perdez votre temps, je ne suis coupable de rien.

— Vraiment ? Amélie Chaudron, je vous accuse du meurtre de Marc Landon. Vous aviez appris qu’il avait promis le mariage à Marine Parly. Vous n’avez pas supporté qu’il vous quitte pour elle. Vous avez espéré pendant de longues années qu’il le ferait pour vous. Cela vous a rendue furieuse de découvrir qu’il avait décidé de divorcer pour vivre avec cette petite Marine que vous méprisiez.

— Vous faites fausse route, commissaire ! Jamais Marc n’aurait quitté sa femme et surtout pas pour cette petite pétasse. Il aimait sa femme. Certes, il la trompait avec moi, mais justement, cette situation lui convenait parfaitement. Marc était un homme de devoir, il ne pouvait se résoudre à abandonner sa femme.

— Vraiment ? Et vous, dans cette histoire, comment supportiez-vous cette situation ?

— Moi ? Je m’en accommodais très bien, je n’ai jamais voulu partager le quotidien de Marc. J’avais deviné qu’une autre femme que son épouse et moi lui tournait autour et ça m’était égal. Marc et moi étions tellement complices, je n’ai jamais autant ri avec un homme qu’avec Marc.

— Pourtant, malgré votre merveilleuse entente, vous l’avez assassiné.

— Ne soyez pas ridicule, je n’ai pas tué Marc, je n’aurais d’ailleurs pas eu la possibilité matérielle de le faire, vérifiez mon emploi du temps. Demandez à mes amis du groupe péruvien si j’ai quitté, une seule minute, la soirée d’anniversaire, vous verrez qu’ils affirmeront que je suis restée avec eux tout le temps, jusqu’au moment où nous nous sommes séparés, au petit matin, bien après le meurtre de Marc.

Le commissaire Vétoldi sait tout cela et ça l’embête bien, mais elle lui cache nécessairement quelque chose dans sa manière de procéder, soit elle a employé un tueur, soit elle a trouvé un subterfuge, mais malgré l’incertitude du moyen employé, il sait que c’est elle la meurtrière. Il est décidé à aller jusqu’au bout et à l’arrêter, malgré l’absence de preuve, aussi lui assène-t-il :

— Amélie Chaudron, je persiste et je signe, je vous arrête pour le meurtre de Marc Landon, en attendant peut-être d’être en mesure de vous inculper de six autres meurtres, tous commis sur des médecins anesthésistes.

Amélie Chaudron éclate d’un rire hystérique :

— Vous dites n’importe quoi ! Je vois d’ici, les titres des journaux ! Les journalistes vont vous ridiculiser. Le commissaire Vétoldi en pleine déroute mentale, accuse une innocente
 , La styliste mondialement connue, fondatrice de la marque Aïcha, accusée de meurtre sans preuve.
 Allons, commissaire, montrez-vous raisonnable, je vous promets de ne rien dire à la presse. Laissez-moi partir.

Le commissaire Vétoldi regarde attentivement la jeune femme. Ses yeux étincellent, ses longs cheveux descendent librement sur son dos. Elle a vraiment fière allure et s’il n’y avait pas ces petites stries autour de ses yeux, jamais on ne lui donnerait la quarantaine. Il prend une longue inspiration avant de répondre :

— Je maintiens ma décision de vous inculper de meurtre et les paroles que vous venez de prononcer pourraient aggraver votre cas. En effet, vous venez de tenter de corrompre un fonctionnaire de police dans l’exercice de ses fonctions, ceci constitue un délit judiciairement sanctionné. Je vous conseille de surveiller vos paroles.

Elle lui lance un regard méprisant et affirme :

— Je ne prononcerai plus un mot en dehors de la présence de mon avocat et je vous prie de me laisser le joindre immédiatement.

— Calmez-vous, mon petit. Pour le moment, vous allez réfléchir en cellule, ce petit séjour devrait vous rafraîchir la mémoire et puisque vous refusez de me faciliter la tâche, je vais demander de l’aide à une autre personne.

Sur ce, le commissaire Vétoldi charge Bertrand de s’occuper de Madame Chaudron. Une fois débarrassé d’elle, il reprend la déposition du docteur Dubourg… Ah voilà, il connaît la question qu’il doit lui poser. Il l’appelle, par chance, il est disponible.

— Docteur, est-ce que lorsque vous avez accompagné Marc Landon à l’hôpital, il avait avec lui un flacon d’alcool ?

— Attendez une minute, je réfléchis, il faut que je fasse défiler l’enchaînement des séquences de cette nuit-là. Avant de partir, Marc a enfilé son manteau, il a mis son écharpe et… Effectivement, il a glissé un paquet dans sa poche, mais je ne peux pas affirmer qu’il s’agissait d’alcool. C’était un des cadeaux qu’il avait reçus ce soir-là, un joli paquet avec un ruban de soie rouge noué autour.

— Sur le chemin de l’hôpital, dans la voiture, il ne vous a pas précisé de quoi il s’agissait ?

— Non, il était très préoccupé par le malade qui l’attendait.

— Je vous remercie, docteur, je vous souhaite une bonne fin de journée.

— Ne me remerciez pas, c’est la moindre des choses que j’essaie de vous apporter le peu que je sache, j’aimais beaucoup Marc et je souhaite que le coupable soit traduit en justice, quel qu’il soit.

— Rassurez-vous, il le sera. Je m’y engage.

Cette fois, le commissaire Vétoldi est heureux, il possède la preuve qu’il cherchait, alors qu’il doutait de la trouver, car sans cette preuve, c’était le crime parfait. Il n’a plus qu’à faire procéder à l’analyse du flacon d’alcool, encore faudrait-il mettre la main dessus… Si son hypothèse est exacte, Amélie Chaudron a empoisonné chaque bouteille d’alcool dont elle a fait cadeau aux différents médecins. Tous les autres meurtres n’étant commis que pour en justifier un seul, celui de Marc Landon.

Le commissaire doit aussi vérifier la source du poison, qui est du curare. Il appelle le laboratoire S. et demande à parler au directeur commercial. Sa seule question porte sur la fabrication et le stockage de ce produit mortel. On lui fournit les détails et il fait venir Gérard Chaudron, qui arrive de sa cellule, menottes au poignet. Il a déjà perdu de sa morgue, et il demande d’un ton affaibli et presque geignard :

— Commissaire, faites-moi au moins retirer ces menottes, elles me font souffrir. Je m’engage à ne commettre aucun geste répréhensible.

— Pas question et il va falloir t’y habituer, car à chaque sortie de cellule, tu les porteras, c’est une question de sécurité. Et je peux te dire tout de suite que tu vas y passer quelques années, car tu as reconnu le meurtre de ton père, mais en plus, tu seras accusé de complicité de meurtre sur la personne des sept médecins assassinés.

— Mais, commissaire, vous êtes complètement cinglé !

— Tout de suite, les grands mots ! Allons, Monsieur Chaudron, restez calme, votre femme a assassiné sept médecins et vous lui avez fourni le poison, du curare, pour être précis. Compte tenu de votre formation et de vos fonctions, vous ne pouviez ignorer que ce poison était mortel, et pourtant, vous en stockiez chez vous.

— Je mène des expériences personnelles. Vous avez fait effectuer une perquisition chez moi, vous avez pu constater que j’avais des petits pensionnaires, quelques souris, deux singes et trois chiens. Depuis cinq mois, je leur ai fait ingurgiter du curare à dose croissante, après leur avoir inoculé le virus du SIDA. Eh bien, croyez-moi si vous voulez, mes animaux vont de mieux en mieux. Au vu de ce premier résultat, je compte faire une publication scientifique dans une revue internationale de recherche médicale.

— Depuis votre prison ?

— Et pourquoi pas ? Il faudra bien que je m’occupe. Je vais écoper de cinq ans maxi, je poursuivrai mes recherches, j’en ai les moyens. Il faudra juste que j’obtienne le régime de semi-liberté de la part du juge d’application des peines, mais mon avocat se fait fort de le décrocher.

— Que faites-vous de la complicité de meurtre sur la personne des sept médecins ?

— Vous savez bien que je n’y suis pour rien. Pourquoi aurais-je participé à ces meurtres alors qu’à part Marc, je ne les connaissais pas ?

— Je ne vous accuse pas de meurtre, je vous accuse de complicité de meurtre. Vous avez fourni du poison à votre femme.

— Je n’ai rien fourni du tout. À l’époque des crimes, Amélie ne vivait pas avec moi. Elle n’est revenue à la maison qu’après la mort de Marc, comment aurait-elle pu prendre du poison ?

— Vous aviez changé la serrure de votre appartement après son départ ?

— Mais non, pourquoi l’aurais-je fait ? Nous nous entendions très bien.

— Avait-elle gardé une clé ?

— Mais je n’en sais rien !

Décidément, soit ce type est un imbécile, soit il joue la comédie, mais les deux hypothèses produisent le même effet, ce Chaudron l’exaspère au plus haut point. Pour éviter de sortir de ses gonds, Vétoldi quitte son fauteuil de bureau et après avoir ouvert la porte sur le couloir, il avise le planton.

— Ahmed, veuillez procéder à l’échange standard, ramenez Monsieur Chaudron en cellule, puis faites remonter Madame.

— Bien commissaire.

Ahmed revient accompagné d’Amélie Chaudron, quelques minutes plus tard. Elle n’a rien perdu de sa superbe. Une fois que Vétoldi lui a exposé sa théorie du flacon de poison, contre toute attente, elle passe aux aveux :

— OK, c’est moi, c’est moi qui ai tué Marc Landon, j’avais pris toutes les précautions nécessaires, je ne pensais pas en être accusée un jour.

Elle s’interrompt un moment, comme pour rassembler ses idées et visiblement fière de ses exploits, elle reprend la description de ses forfaits :

— À part Marc, je ne connaissais aucun des autres médecins. Ils se sont montrés d’une crédulité incroyable. Je savais qu’ils consultaient la même voyante, il s’est avéré que c’était aussi la mienne, Madame Myra, très réputée pour sa clairvoyance, cinq étoiles au guide de la voyance. En volant leurs fiches chez la voyante, j’ai obtenu leurs coordonnées, j’ai su pour quel hôpital ils travaillaient. J’ai découvert des détails sur leur vie affective et leurs ambitions professionnelles. Elle avait tout vu, elle me répétait : N’allez pas dans les hôpitaux, il vous arriverait un terrible malheur !
 Pour arriver à mes fins, j’ai mené un travail d’enquête très précis et très long. Pour chacun des médecins, j’ai rédigé une lettre reprenant leur préoccupation majeure, celle dont j’avais eu la connaissance par leur dossier. Je leur indiquais la marche à suivre pour que leur vœu le plus cher se réalise. Ils devaient transposer le flacon que je leur envoyais et que je nommais selon les cas, Élixir d’amour
 ou Élixir de pouvoir,
 dans un verre d’alcool fort, de la vodka de préférence, ensuite, ils ne devaient laisser aucune trace de la bouteille, ni du flacon. Une fois leur breuvage prêt, ils devaient l’avoir avec eux dans le but de le boire lors d’un moment très particulier de leur vie de médecin anesthésiste, par exemple après une opération vraiment délicate, à un moment où ils se sentaient particulièrement fatigués et donc très réceptifs à l’action des forces extra-terrestres. Seul Marc l’a utilisé très vite, j’avais remarqué qu’il l’avait emporté avec lui à l’hôpital, mais j’ignorais qu’il allait boire tout de suite le poison. Marc est le seul à l’avoir eu en mains propres, les autres médecins recevaient leur cadeau par la poste. Ah, j’oubliais les nœuds et c’est fondamental. Ils devaient nouer le ruban rouge enveloppant le paquet d’une façon conforme à mes indications. J’ai consulté un livre sur les nœuds, il fallait trouver des nœuds pas trop difficiles, mais originaux quand même pour appeler les forces célestes. Je joignais un dessin explicatif pour chaque nœud, dessin qui devait être appris, puis subir le même sort que le flacon empoisonné.

Elle marque de nouveau un temps d’arrêt, sourit d’un air narquois et suffisant :

— Ils se sont mis eux-mêmes la corde au cou ! Ah, ah, ah ! Myra me demandait à chacune de mes visites : Vous n’avez pas de ruban rouge, n’est-ce pas ? N’en achetez jamais, cela vous mènerait à votre perte.


Je la rassurais et je m’engageais à ne jamais en acheter, car disais-je, ils me rappelleraient ces horribles rubans rouges que ma mère nouait dans mes cheveux pour aller à la messe le dimanche.
 Vous voyez ? J’avais un talon d’Achille, le ruban rouge. La police, depuis le début de l’enquête, avait décidé de ne pas diffuser que chaque corps portait un ruban rouge autour du cou. Eh bien, si vous l’aviez fait savoir, Madame Myra se serait précipitée sur son téléphone et elle m’aurait dénoncée. Je ne pense pas que les voyantes soient tenues à l’obligation de respecter le secret professionnel quand il s’agit de meurtres. Si elles parlaient, on découvrirait la véritable nature des êtres humains, la cupidité, la haine, l’envie, la jalousie, bref les sept péchés capitaux. Commissaire, je ne pensais pas que vous devineriez que j’étais la coupable, comment avez-vous fait ?

— Deviner n’est vraiment pas le mot qui convient. Je n’ai pas deviné, j’ai eu une preuve. Le docteur Dubourg, en accompagnant Marc Landon à l’hôpital a vu qu’il avait emporté un paquet enrubanné de rouge. J’ai ensuite utilisé mon esprit déductif.

Dominique Vétoldi contemple celle qui vient d’avouer sept assassinats et qui n’en est pas moins une très jolie femme. Compte tenu de ce qu’elle vient de lui confier et surtout de la façon qu’elle a eue de le faire, il y a fort à parier qu’elle ne pourrira pas en prison, mais passera quelque temps dans le service psychiatrique d’un hôpital.

— Vos aveux ont été enregistrés, vous pouvez les signer. La magistrate chargée de l’instruction devrait prendre rapidement une ordonnance de mise en accusation et vous attendrez en prison le jugement de la Cour d’Assises. Adieu, Madame.

Semblant prendre conscience, pour la première fois depuis qu’elle a commencé à parler, de la gravité de sa situation, Amélie Chaudron a le regard qui s’éparpille, elle se rue sur la porte et c’est Bertrand qui l’empêche de s’y taper la tête. Elle aurait pu se faire une énorme bosse et on les aurait accusés, lui et son commissaire, de mauvais traitements. Heureusement que lui, Bertrand se montre moins sensible à la beauté des femmes que son commissaire, il s’est méfié à temps et il a eu raison. Il en a des sueurs froides en pensant à ce qu’elle a failli se faire et leur faire. Il lui passe les menottes, puis il la reconduit d’un pas ferme dans sa cellule.

 


 

 

 

 

ÉPILOGUE

Amélie Chaudron vient d’être reconnue coupable des meurtres commis sur la personne des sept médecins anesthésistes, mais elle a été déclarée comme irresponsable par les experts psychiatres, compte tenu de son état mental. Elle ne sera donc pas jugée.

Elle est actuellement soignée dans une clinique psychiatrique réputée, choisie par ses parents qui ont refusé de croire à la culpabilité de leur fille.

Dans quelques années, elle sera considérée comme guérie.

Si vous, lecteur ou lectrice, êtes médecin anesthésiste en hôpital, prenez garde à une bouteille d’alcool. Elle vous arrivera, soigneusement emballée, ceinte d’un ruban de soie rouge, accompagnée d’une lettre écrite par une célèbre voyante, vous promettant, à la condition de suivre à la lettre, la prescription indiquée, d’atteindre la célébrité ou de séduire la femme ou l’homme de vos rêves !

 

FIN
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Pour consulter la liste complète, voir le site : https://www.lesnoeuds.com
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Électroconvulsivothérapie : Nom donné à ce qui était appelé autrefois
 électrochocs
 . Après une anesthésie générale, un courant électrique est envoyé au niveau de la tête du patient, avec des électrodes. Ce courant produit une convulsion de courte durée dans le cerveau, mais ne cause aucune douleur. La crise convulsive favorise la réorganisation des échanges chimiques du cerveau.
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CAC 40 : Cotation Assistée en Contine des quarante premières actions cotées à Euronext, la Bourse de Paris. Le CAC 40 est le principal Indice boursier français.
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